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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


” MÉCANIQUE. — Sur quelques propositions de mécanique rationnelle ; 
par M. Aveusrin Caucny. 


« J'avais cru que ma réponse aux dernières observations de notre hono- 
rable confrère M. Duhamel terminerait la discussion soulevée à propos 
d'un théorème de M. Sturm. À la vérité, parmi les assertions qui, après la 
lecture de cette réponse, ont été, dans la dernière séance, émises par plu- 
sieurs de nos confrères, se retrouvaient quelques observations critiques 
relatives non plus à la formule capitale, à laformule (3) de mon Mémoiredu 
21 juillet 1828, mais seulementàla formule (4), qui n'est qu’un cas particulier 
de la formule (3), ou plutôt à l’énoncé des conditions sous lesquelles subsiste 
cette formule. Toutefois les reproches qui m'étaient adressés à ce sujet sem- 
blaient si légers, que j'aurais pu sans inconvénient m’abstenir d'insérer 
dans le Compte rendu les réponses que j'y avais faites; et quant aux opinions 
émises au sujet de la nouveauté ou de l’ancienneté des doctrines professées 
par Ampère et par moi-même en mécanique rationnelle, particulièrement 
des doctrines que j'avais développées à l'École Polytechnique , à la Faculté 
des Sciences et au Collége royal de France, dans l'intervalle compris entre 
les années 1813 et 1830, ces opinions étaient si diverses et si divergentes, elles 
étaient exprimées en, termes si tranchants, que, pour ne point augmenter 
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la vivacité âd la discussion, j'ai mieux aimé. remettre à à « autres PUE 
l'examen de la question historique et ne point intervenir dans le débat. 

» Mais je viens de lire dans le.Compte rendutrois articles où trois de nos 
honorables confrères se sont proposé de reproduire les observations présen- 
tées par eux à la dernière séance. Je ne dirai rien de l’article de M. Morin, 
que je remercie d’avoir laissé dormir en: paix. Ja formule (4 ): Mais, dans les 
deux autres articles, on a tellément insisté surles- réproches adressés à 
la formule {4) et à son auteur, qu'il ne m’est plus possible de garder le si- 
lence. 

» Du reste, pour ne Mer abuser de l'attention que veut Men me prêter 
l'Acadéihie;* Je serai court : après m'avoir entendu, MM. Duhamel et Pon- 
celet reconnaitront, je l'espère, que, suivant de belles paroles prononcées 
dans l’une de nos séances publiques, je recherche non ce qui divise, mais 
ce qui rapproche ; non la querelle, mais l'accord. 

Ma réponse à M. Duhamel sera très-simple. 

‘» M. Duhamel regrette que j'aie été absent aumoment ou il a lu sa seconde 
Note. Je l'ai regretté aulant et plus que lui. L'Académie connaît le motif de 
mon absence ; J'étais retenu, pour le service de l'Académie, au sein de la 
Commission, qu’elle avait nommée pour juger le concours relatif au der- 


me” 


nier théorème de Fermat. 

M. Duhamel croit que j’ai énoncé très-clairement et sans doute pos- 
sible les conditions sous lesquelles subsiste la formule (4). Je voudrais bien 
qu'il en fût ainsi. Dans-cette hypothèse; je n'aurais pas été réduit; en reli- 
sant mon Mémoire, avant de connaître: le sien, à me.demander quelle-avait 
pu être ma pensée: quand j'énonçais ces conditions, M. Duhamel lui- 
même n'aurait pas été réduit à croire que J'avais nommé vitesses -égales 
et parallèles les vitesses de deux points qui coincident.:Jé reconnais avec 
M:Duhamel que lorsque des vitessessont égales et parallèlesen projection, ces 
vitesses elles-mêmes sont généralement des vitesses non: égales et non paral- 
léles. Mais si M. Duhamel est si sûr d’avoir retrouvé, dansiles formules (4) et 
(6), la pensée qui les avait dictées, et qui a pu m’échapper à moi-même après 
tant d'années, je lui demanderai comment j'aipu déduire les formules (6) de 
la formule (3), en joignant à cette formule (3) la’seule supposition: énoncée 
à la page 120, savoir que les distances entre les molécules restentinvaria- 
bles? Lorsqu'une droite invariable tourne-dans ’ espace, les vitesses égales 
sont évidemment non pas les vitesses des deux extrémités de cette droite, 
mais ces vitesses projetées’sur. la droite elle-même. | 
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> :»:M. Duhamel repousse toute explication des passages que j'ai rappelés, 
autre que celle qu'ilæ donnée :il craint, dit-il, qu'une autre explication ne 
paraisse rendreinutiletson Mémoire, de 1832. Mais l'utilité de ce Mémoire 
ressort de mes remarques mêmes, et notre confrère me semble complétement 
désintéressé dans Ja question. Je n'ai fait nulle difficulté de reconnaitre, 
qu’il messoit permis de le redire pour la troisième fois; que notre confrère 
a puslégitimement attribuer le sens-qu'il indique aux deux passages qu'il a cités. 
ILétaitidoncutile de rechercher quelles étaient les véritables conditions‘sous 
lesquelles subsiste la formule (4), puisque dans mon Mémoire de 1828 
les conditions énoncées l’étaient en des termes obscurs et sans précision, 
etqu'enconséquence .cet énoncé était ou incorrect ou incomplet. 

» Enfin M: Duhamel croit que la formule (3) de mon Mémoire de 1828 
appartient à d'Alembert. Je demanderai à notre confrère la permission de 
n'être pas de cet avis. Le principe de d’Alembert est énoncé par d’Alembert 
même dans lés:termes suivants: | 

» Décomposez les mouvements a, b, c,..., imprimés à chaque corps, chacun 
en deux autres a, &; b, 6; e, x, etc..…., qui soient tels, que si l'on n'eût imprimé 
aux corps que les mouvements a, b, c,..., ils eussent pu conserver ces mouve- 
meñls sans se nuire réciproquement, el que si on ne leur eüt imprimé que les mou- 
vements &, 6, #,..., le système füt demeuré en repos ; il est clair que a, b, c,.…. 
seront. les mouvements que ces corps prendront en vertu de leur action, 

» D'autre part, suivant ma formule (3), comme je l'ai dit à la page 81: 

» Lorsque, dans un système: de points matériels, les vitesses varient sensible- 
ment.en grandeur et en direction dans un très-court intervalle de temps; alors, 


. chaque point ne changeant p@s sensiblement de position durant cet intervalle, la 


variation de la somme des moments virtuels des quantités de mouvement équivaut 


à une intégrale singulière relative au temps, et dans laquelle la fonction sous le 


signe [ est la somme des moments virtuels des forces appliquées. 

» Je. ne vois pas comment ce théorème, comment la formule (3) qui en 
est la traduction analytiqne et qui résulte d’une intégration effectuée dans - 
une hypothèse claire et précise, peut coïncider avec le principe ci-dessus 
rappelé, avec un principe qu'on énonce sans le démontrer, ou qui suppose 
l'existence de forces qui n’éxistent pas. Je serai prêt à reconnaître mon er- 
reur si M. Duhamel prouve cette coïncidence, ou bien si, dans une autre 
partie des ouvrages de d’Alembert, il retrouve, soit la formule (3), soit le 
théorème dont-elle est Ja traduction analytique. 4 

» Ma réponse à M.. Duhamel renferme déjà une grande partie de ma ré- 
ponse à M. Poncelet. Dans la dernière séance, en m'associant à l'illustre 
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Ampère, déjà professeur, si j'ai bonne mémoire, avant que je le fusse, c’est-à- 
dire avant 1813, et grand adversaire, on le sait, des forces instantanées, il 
disait qu’il était de notre école, et m’attribuait ainsi un honneur que je n'avais 
pas réclamé. Cette pomme de discorde, jetée au sein de l’Académie, a heu- 
reusement disparu dans la rédaction. Mais j'aurais désiré que notre hono- 
rable confrère eût donné moins d’extension à ses observations critiques sur 
la dernière partie de mon Mémoire de 1828, sur celle à laquelle j'avais dé- 
claré que je n’attachais nulle importance. Cette partie, que j'avais critiquée 
moi-même, ne méritait assurément pas qu'on lui fit l'honneur d’en entre- 
tenir si longuement l'Académie : ses séances peuvent être plus utilement 
employées. J'aurais aussi désiré que notre honorable confrère n'invoquàt 
pas mon témoignage relativement à ses réclamations de priorité que je ne 
puis ni confirmer, ni infirmer. Effectivement je ne saurais dire si mon opi- 
nion en ce point est conforme à la sienne, avant d’avoir consulté les do- 
cuments que J'ai entre les mains, avant de savoir quels sont les points sur 
lesquels il réclame l’antériorité de publication. » 


M. Dunamer déclare persister sur tous les points dans l'opinion qu'il à 
précédemment soutenue. Il répète qu'il ne peut voir dans l’équation (3) de 
M. Cauchy que l'expression du principe de d’Alembert, telle qu'elle est 
formulée, par exemple, dans édition de 18r1 de la Mécanique de Poisson. 
Quant à la continuité des actions dans les changements brusques, elle est 
expressément mentionnée dans les ouvrages de Lagrange et même de Pois- 
son. Elle était admise par tous les géomètres ; ils ont toujours entendu par 
forces instantanées des forces trés-grandes qui produisent des effets sen- 
sibles dans des temps tres-petits. M. Cauchy ne leur a rien appris à cet 
égard ; et il a pris trop à la lettre Pexpression peu exacte qu'ils employaient. 


Réflexions sur la précédente Note de M. Cauchy; par M. Poncerer. 


» Je pensais que, grâce à la déférence et aux ménagements dont j'avais 
usé envers notre confrère dans la discussion relative au choc, grâce surtout à 
l'abandon qu'il avait fait de toutes les conséquences qu’il s'était cru en 
droit de tirer de l'équation (3), et, par suite, de toute priorité relative au 
théorème de MM. Sturm et Duhamel, j'avais cru, dis-je, que, renonçant 
du nouveau principe de dynamique qu’il avait cherché à établir à la p. 116 
du t. XII du Bulletin des Sciences Mathématiques, la discussion n’avait, du 
moins du côté de M. Cauchy, aucun motif plausible de se prolonger ; mais, 
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suivant une habitude que le silence de nos savants confrères a peut-être 


trop encouragée, il ne veut pas laisser aux autres le dernier mot, et, à cet 


effet, il change le terrain de la discussion : ce qui est d'au: t plus fâcheux 
que, continuée sur le fond scientifique et vraiment important de la ques- 
üon, elle aurait pu contribuer à éclaircir quelques points encore obscurs de 
la dynamique des systèmes matériels, et, plus spécialement, de celle des 
solides qui éprouvent des changements brusques de vitesse à un instant 
donné, sans pour cela craindre d’abuser inutilement, comme le prétend 
notre honorable confrère, des précieux instants de l’Académie. 

» Persévérant dans la ligne de réserve que je me suis depuis longtémps 
imposée, Je n'aurais point songé à prendre la parole dans cette circonstance, 
si ce que j'avais à dire n’était la suite nécessaire de la protestation, déjà an- 
cienne, insérée par moi, à la p.332 du volume précédemment cité, contre la 
prétendue nouveauté du principe de M. Cauchy. Éleve de MM. Ampère, 


Poisson et Poinsot, à l'École Polytechnique, je ne pouvais, en effet, laisser 


passer sous silence les assertions de ce géomètre, sans renoncer au béné- 
fice de l'approbation que l’Académie avait accordée à la lithographie des 
leçons de l'École de Metz, publiée en 1826. Plus particulièrement enhardi à 
le faire d’après les encouragements de MM. Ampère et Poisson, je n’ai pas 
craint, moi obscur professeur militaire en province, derevendiquer mes droits 
de priorité au tribunal d’un public éclairé et compétent quoique en de- 
hors de l’Académie des Sciences, où déjà plusieurs fois, j'avais rencontré 
M. Cauchy comme juge et rapporteur assez peu sympathique aux idées et 
aux doctrines appartenant à cette géométrie générale et pure que, depuis, 
on a nommée géométrie moderne, géométrie supérieure, jusque-là à peu près 
étrangère, je puis le dire, aux études de M. Cauchy. A une revendication 
aussi circonspecte que respectueuse, mais au fond très-positive, de ce que 
je considérais alors comme un droitau point de vue des théories mécaniques, 
notre confrère n’a fait qu’une réponse évasive à la p. 395 dut. XII du Bulletin 
des Sciences Mathématiques, sous la forme d’un laconique et dédaigneux 
Post-scriptum. Cette inexplicable réticence avait été précédée de quelques 
autres tout aussi peu motivées sur des sujets analogues (1); elle me convain- 
quit, j'en fais ici la remarque avec regret, que nous n’étions plus au temps 
où Huygens, Euler, Bernoulli, Lagrange, etc., jetérent les premiers fonde- 
ments de la mécanique, de la dynamique rationnelle ; temps auquel, bien 
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(1) Poyez la p. 322 du t. XII (1829) du Bulletin cité. 


* 
( 106 ) 
loin de craindre les discussions scientifiqués, on les recherchait, on les 
provoquait même, pour en faire jaillir la lumière: ‘ 

» Aujourd’hui encore, notre savant confrère. évitant toute discussion 
sérieuse, abandonne son incomplète: théorie du choc des systèmes ma- 
tériels, du moins comme principe nouveau, essentiel, de dynamique appli= 
cable aux machines, et il désire nous convaincre que, dans ses écrits an- 
térieurs à 1829 et ses leçons à l'École Polytechnique, il avait professé de 
plus claires doctrines sur la dynamique des points matériels, tirée du principe 
d’Euler depuis attribué à d’Alembert; sur le théorème de Carnot relatif aux 
pértes de force vive, etc. J'attendraï pour les'examiner avec impartialité et 
conscience, qu’il nous en ait fourni des preuves un peu plus positives que 
celles qui sont arrivées à ma connaissance, tout en faisant remarquer d’ail- 
leurs, à M. Cauchy, qui semble l'ignorer, que mes réclamations de priorité 
n'ont jamais porté que sur les théories et les applications relatives à Ja 
science des machines, dont je doute qu’il se’soit: jamais ôccupé d’une 
manière suivie et attentive. 

» Quant à l'appel qu'il avait bien voulu, dans sa précédente Note, faire 
à mes anciens souvenirs relativement à l'opinion de notre illustre maitre et 
honoré ami, M. Ampère, la crainte d’allonger, de détourner inutilement 
l'attention du fond scientifique ‘de la discussion, de la rendre en quelque 
sorte personnelle, m'avait déterminé à la passer sous silence, d'autant plus 
qu'elle me paraissait, en elle-même, ne pas répondre entièrement au désir et 
aux intentions de M. Cauchy. Maintenant que son insistance m'en fait un: 
devoir, je dirai que, à l’époque de 1826, où j'eus l’insigne avantage d'obte- 
nir que M. Ampère voulût bien lire et méditer pendant plusieurs jours, la 
lithographie de mes leçons déposée entre ses mains, M. Cauchy, alors-pro- 
fesseur à l'École Polytechnique, était, si je ne mé trompe, fort peu préoc- 
cupé de la théorie du choc, des principes relatifs à la conservation où'aux 
pertes de force vive, et surtout, dé leur application à la‘théorie des ma: 
chines; seule chose, je le répète à dessein, que j'aie spécialement prétendu 
revendiquer) y compris, peut-être, la manière un peu plus nette d’en en- 
tendre où exposer les doctrines fondamentales, "et pour laquelle, dès cette 
même époque, j'obtenais l’assentiment de M: Ampère, dont les témoignages 
approbatifs me sont tout aussi chers et me paraïssent tout aussi flatteurs 
qu'à M. Cauchy lui-même (r). 


(1) Les encouragements qui me furent alors et depuistaccordés par MM. Ampère, Arago 
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» En attendant que ce géomètre nous fasse connaître son Mémoire du 
19 février, lu le 12 mars 1827, sur le choc des corps élastiques, par:sa pu- 
blication dans no$ Comptes: rendus je me permettrai de faire.observer que 
l'immense réputation de notre confrère, et, je le dis en toute franchise, 

 l’éblouissement, la fascination en quelque sorte, que me fait subir ainsi qu’à 
d’autres, son: merveilleux ‘talent de manier et retourner les: formules: ou 
équations de l'analyse algébrique, m'ont fait accorder, dans mes précédentes : 
observations sur le point de doctrine:en discussion, quelques, concessions 
plus apparentes dans leur forme explicite que réelles au fond. Mais, comme 
ilne paraît pas que ma pensée.et mes intentions aient été parfaitement sai- 
sies par M. Cauchy, d’après sa récente réplique, j'ajouterai plus: explicite- 
ment, dfin d'éviter toute: fausse interprétation de mes paroles, que, au 
point de vue de la mécanique physique ou des machines, l’usaget restreint 
qu’il fait de équation (3) de son Mémoire de 1829, me semble; à :cer- 
tains égards, justifier l'opinion que M. Duhamel en:a émise dans ‘sa der- 
nière Note. 

» Et, en effet, la fonction du second membre decette équation, ‘sous:le 
signe d’intégration, et qui n’exprime au fond, autre chose que-la' somme 
des moments virtuels des impulsions totales pendant la durée du choc, ne 
saurait être nulle que dans des cas où :ce choc s’opérerait d’une: manière 
analogue à celle où il l’envisageait en 1827, pour la question des prismes ; 
question toute ‘spéciale, qui sera venue en quelque sorte se confondre dans 
l’esprit de M. Cauchy, avec celle de son Mémoire de 1829, mais qui n’a au- 
cun rapport au cas où il existe des rotations et glissements relatifs obligés 
dans le système, comme cela arrive à l'égard de certaines machines, les 
marteaux et pilons par exemple. » 


et Dupin, étaient pour, moi un motifimpérieux de donner une suite à la lithographie de 1826 
et de la faire promptement imprimer; mais, je dois le dire pour mon excuse, de hautes in- 
fluences et le jury de l’École d'Application de Metz, me firent un devoir de supprimer com- 
plétement ces leçons pour aborder des questions plus pratiques encore, en quelque sorte 
technologiques ; et, quoique plus tard, on voulût bien revenir à une autre manière de penser 
à l'égard de mon eoùrs, je n’eus plus la force ni le courage de me livrer à uné réimpression 
réclamée au dehors. ( voyezil Avertissement du 5 avril 1828; placé en tête della: 2€ édition de 
cette lithographie)). 
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PHYSIQUE TERRESTRE, — Recherches sur les quantités de nitretes contenues dans 
le sol et dans les eaux; par M. Boussineauzr. (Extrait.) 


« Dans un précédent Mémoire, j'ai cherché à démontrer que le salpêtre 
agit directement sur le développement des plantes; j'ai mentionné les ex- 
périences faites sur l'emploi du nitrate de soude du Pérou dans la grande 
culture, et j'ai rappelé que les nitrates avaient été signalés depuis bien long- 
temps dans les terres arables douées d'un haut degré de fertilité, par 
Bowles, Proust et Einhoff; dans les eaux des fleuves, des rivières et des 
sources, dans les eaux météoriques par Bergmann, Berzelius, et, plus ré- 
cemment, par les remarquables travaux de MM. Bineau, Henri Sainte- 
Claire-Deville, Brandes, Liebig, Bence Jones et Barral. 

Dans les recherches dont je vais avoir l'honneur d’entretenir l’Acadé- 
mie, je me suis proposé d'étendre les investigations de mes devanciers, en 
déterminant ce que, à un moment donné, 1 hectare de terre arable, 1 hec- 
tare de prairie, 1 hectare de sol forestiér, 1 mètre cube d’eau de rivière ou 
d'eau de source contient de nitrates. . . . . . dns EMA EH cs ce 

». Les nitrates ont été dosés dans quarante sHhbtoss de terre; mais, 
avant de présenter le résultat de ces dosages, je dois d’abord faire connaître 
la ciréonstance qui m'a décidé à entreprendre ce travail. 

J'avais eu l’occasion de remarquer que les plantes venues dans le po- 
tager de l’ancien monastère du Liebfrauenberg renfermaient de très-nota- 
bles quantités de nitrates; des betteraves que j'avais cultivées en 1854 à la 
demande de M. Peligot, en contenaient une telle proportion, qu’il devint à 
peu près impossible d’en extraire le sucre. 

.» Chaque année, en automne, le potager recoit une fumure très-intense 
de fumier consommé d’étable. Le sol est léger; c’est un désagrégat de grès 
des Vosges et de grès bigarré; l’eau ne séjourne pas, parce que V'éolis- 
sement du terrain descend à une assez grande profondeur. à 

» Le 9 août 1856, après quatorze jours de sécheresse accompagnée de 
fortes chaleurs, on a pris de la terre végétale dans un carré. Dans 1 kilo- 
gramme de cette terre séchée au soleil, on a dosé l’équivalent de of,211 de 
nitrate de potasse. Le litre de terre sèche pesant 1,500, on a 3165,5 de 
nitrate pour le mètre cube. De sorte que, le 9 août, on pouvait estimer à 
1055 kilogrammes le salpètre contenu dans 1 hectare du potager, en pre- 
nant 33 centimètres pour l'épaisseur moyenne de la terre végétale. 

» Une telle proportion de nitre dans un sol très-abondamment fumé n’a 
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rien de surprenant. En effet, incorporer, dans une terre bien ameublie, de 
l'engrais d’étable arrivé à un état de décomposition très-avancé; faire in- 
tervenir, soit des cendres, soit de la marne; labourer pour mélanger et 
pour favoriser l’accès de l’air; établir des rigoles afin de prévenir la stagna- 
tion des eaux, c’est fumer un champ, c’est le préparer à porter d’abon- 
dantes récoltes. Eh bien, pour peu qu’on réfléchisse, on reconnaitra que 
c’est exactement ainsi que l’on procède lorsqu'il s’agit d'établir une nitrière 
artificielle. La seule différence consiste en ce que, dans un climat pluvieux, 
la nitrière doit être abritée afin de conserver dans la terre des sels aussi so- 
lubles que les nitrates, et que, pour peu qu'elle füt persistante, la pluie ne 
manquerait pas d'entraîner ou tout au moins de faire pénétrer dans le sous- 
sol adjacent. Ainsi, du 9 au 29 août il plut tous les jours au Liebfrauenberg; 
on avait mesuré dans l’udomètre 53 millimètres d’eau. Le 29 août, immé- 


‘diatement apres qu'il eut cessé de pleuvoir, on ramassa de la terre dans le 


même carré où on en avait pris le 9. Après dessiccation, 1 kilogramme de 
cette ‘terre a donné 0%',0087 de nitrate; par conséquent, dans 1 mètre 
cube, l'équivalent de 15 grammes de nitrate de potasse où 43 kilogrammes 
pour r hectare. La plus grande partie du salpètre avait donc disparu de la 
surface du terrain. 

» Dans le mois de septembre il a plu quinze fois et il est tombé 108 mil- 
limètres d’eau. Le 10 octobre, après quatorze jours de sécheresse, le sol du 
potager, sous l'influence d’un vent soutenu, avait perdu son excès d'hu- 
midité, il était devenu assez sec pour être arrosé. De la terre prise au pied 
d’un mur d'appui a donné, après avoir été desséchée, 0f",298 de nitre par 
kilogramme, soit 447 grammes par mêtre cube où 1400 kilogrammes par 
hectare, nombre qui se rapproche, en le dépassant, de celui obtenu par le 
dosage du 9 août. Les alternatives de sécheresse et d'humidité que le sol 
avait subies expliquent les énormes variations qu'on a constatées dans les 
proportions de nitrates; quant à la forte quantité de ces sels, elle provient, 
à n’en pas douter, de la prodigalité avec laquelle on fume toujours un pota- 
ger, véritable type de la culture intense. Il convenait donc de doser le sal- 
pêtre dans des sols qui ne, reçoivent jamais d'engrais, comme le sol des 
forêts, ou qui n'en reçoivent que dans des proportions assez restreintes, 
comme la terre labourée d’une culture normale. F 

». J'ai essayé sept échantillons du sol forestier. La terre prise le 27 octo- 
bre dans une forêt de pins près Ferrette, dans le Haut-Rhin, n’a pas fourni 
d'indices de nitrates. 

» La terre d’une forêt de pins établie sur le sommet d’une montagne des 
Vosges, et dans une situation telle, qu'elle n’est humectée que par les eaux 

C.R., 1857, 19° Semestre. (T. XLIV, N° 4.) 1) 
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pluviales, renfermait, le 4 septembre, l'équivalent de of,7 de nitrate de 
potasse par mètre cube. 

» Du sable pris le 15 octobre dans la forêt de FRA + contenait, 
par mètre cube, l'équivalent de 35,27 de nitrate de potasse. 

» Dans une terre de bruyère ramassée le 15 août dans la forêt de Hatten, 
à peu de distance du Rhin, on a dosé, par mètre cube, l'équivalent de 
12 grammes de nitrate. 3 

» Dans des terres de prairies prises en septembre et en octobre, sur les 
bords de la Saüer, dans une vallée des Vosges et dans un pâturage situé près 
de Roedersdorff (Haut-Rhin), l'équivalent en nitrate de potasse a varié, par 
mètre cube de terre, de 1 à 11 grammes. 

» De dix-neuf échantillons de terres arables de bonne qualité, prises en 
septembre et en octobre, dans les vallées du Rhin, de la Loire, de la Marne 
et de la Seine, quatre n’ont pas donné de nitre. Les terres qui en conte- 
naient le moins provenaient d’un champ de maïs de Hoerdt (Bas-Rhin), de 
la vigne du Liebfrauenberg, d’un champ de betterave des bords de la Saüer; 
le mètre cube de terre n’a pas contenu au delà de of",8, 15,28 et 1£°,33 en 
As de nitrate de potasse. 

» Les terres les moins pauvres en salpêtre avaient été RE dans 
un es de blé des environs de Reims et dans un sol arable de la Tou- 
raine ; le mètre cube renfermait 10f",4 et 145,4 en équivalent de nitrate de 
potasse. Une terre de Touraine falunée depuis cinq ans, a offert une richesse 
exceptionnelle ; dans 1 mètre cube, il y avait l'équivalent de 108 gram- 
mes de nitre. 

» Je n'avais pas attendu ce dernier résultat pour rechercher les nitrates 
dans les amendements calcaires que l’on donne au sol à si hautes doses. 

» Le falun, formé comme on sait de débris de coquilles, avait été incor- 
poré à la terre dont il vient d’être question, à raison de 70 mètres cubes 
par hectare. Dans r kilogramme de ce falun, sorti tout récemment de la 
falunière, je n’ai pu déceler la moindre trace de nitre. | 

» Une marne très-blanche, facilement délitable, de la Chaise près 
Louzouer (Loiret), examinée immédiatement après son extraction, a con- 
tenu l’équivalent de 7£',2 de nitrate de potasse par mêtre cube. Dans la 
marne du même gisement, extraite en 1853, et qui depuis cette époque était 
restée en tas aux bords de la marnière, on a dosé, pour le même volume, 
19 grammes de nitrate. Une marne très-argileuse des buttes Chaumont en 
contenait 25 gram mes. 

__ » La craie, à Meudon, est extraite dans trois exploitations superposées. 
Le calcaire, pris à l'étage supérieur, dans une taille activement attaquée, 
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sur un point où les carriers travaillaient, contenait, par mètre cube, 
l'équivalent de 16 grammes de nitrate. Un fait digne de remarque, c’est 
qu’on n’a pas trouvé de nitre dans les assises inférieures de la masse de 
craie. Quand on sait quelle est la masse de calcaire que l’on incorpore au 
sol dans un marnage, on comprend que, malgré leur faible dose, lés 
nitrates doivent être recherchés, puisqu'ils peuvent faire partie de ces sub- 
stances que les marnes ne renferment qu’en très-minimes quantités, mais 
qui, cependant, n’en sont pas moins efficaces, comme le phosphate de chaux 
et les carbonates alcalins. 

» À quelques exceptions près, on a rencontré le salpêtre dans les terres 
examinées, et généralement en proportions assez faibles. Mais on ne doit 
pas oublier que les dosages ont été exécutés durant un automne pluvieux, 
et que la pluie tend à enlever, ou tout au moins à déplacer les nitrates. On 
a reconnu, en effet, que le nitre de 1 mètre cube de la terre d’un potager 
a varié de 316 grammes à 13 grammes, suivant qu’on l'avait dosé avant ou 
après l’arrivée des jours pluvieux. Ce qu’il faut voir surtout dans les résul- 
tats obtenus, c’est le fait de la fréquence du salpètre dans la terre végétale, 
soit qu’elle appartienne. au sol forestier situé à une telle hauteur au-dessus 
des vallées qu’il ne reçoit comme engrais rien autre chose que de la pluie, 
soit qu’elle fasse partie d’un sol labouré auquel on applique la fumure la 
plus intense. 

» L'eau tendant à dissoudre les nitrates, on devait s'attendre à trouver 
une plus forte proportion de ces sels dans une terre convenablement fumée, 
tenue à l’abri de la pluie. J'ai effectivement rencontré de très-notables 
quantités de salpêtre dans le sol des serres chaudes, qui a plus d’une ana- 
logie avec les nitrières artificielles. 

» Dans 1 kilogramme de terre d’une serre du Jardin des Plantes, j'ai dosé 
l'équivalent de 6 centigrammes de nitrate de potasse : 89 grammes par mètre 


cube; r kilogramme de terre prise dans une autre serre du même établisse- 


ment a donné l’équivalent de 6 décigrammes de nitrate de potasse, soit 
804 grammes par mètre cube. (1) 

» Notre savant confrère M. Moquin-Tandon ayant bien voulu m’au- 
toriser à prendre dans la serre du jardin de botanique de l’École de 
Médécine les échantillons dont j'avais besoin, j'ai pu doser, dans 1 kilo- 
gramme de la terre noire et légère placée à la surface des baches, l’équi- 
valent o",121 de nitrate de potasse, ou 161 grammes pour r mêtre cube. 


(1) Ces terres n’avaient pas la même densité; je rapporte, dans mon Mémoire, le poids 
du litre de chacune des terres. 
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» Dans : kilogramme de terre forte, prise à 30 centimètres de profon- 
deur au-dessous de la terre légère, on a dosé l'équivalent de of,r07 de 
nitrate de potasse : 185 grammes par mètre cube. Il'n’est peut-être pas inu- 
tile de faire remarquer ici que c’est précisément dans cette même serre de 
l'École de Médecine que M. de Luca a exécuté ses intéressantes expériences 
sur la nitrification de la potasse par les éléments de l'air. 

Que les nitrates dont j'ai constaté la haute dose dans le sol des serres 
chaudes aient pour origine l’atmosphère; ou qu'ils soient formés par suite 
des modifications qu'éprouvent graduellement les matières organiques du 
fumier en présence de bases alcalines ou terreuses ; ou bien encore qu'ils 
résultent simplement de laccumulation successive des nitrates apportés 
par l’eau employée à l’arrosement; ou, si l’on veut enfin, de ces diverses 
causes réunies : toujours est-il que leur persistance dans la terre dépend 
essentiellement de cette circonstance, que les eaux pluviales ne peuvent pas 
les enlever; aussi tout porte à croire, en mettant à part l'influence favo- 
rable de la température et de l'humidité, que c’est dans une serre chaude 
qu'un engrais produit le maximum de son effet utile. Qu'à ce "nel il me 
soit permis de présenter quelques réflexions. 

» Dans l’état actuel de nos connaissances, il est naturel d'attribuer les 
See azotés des végétaux, soit à l’'ammoniaque, soit à l'acide nitrique; 
toute réserve étant faite, sur la question de savoir si l’azote de l'acide 
ne passe pas à l’état d'ammoniaque sous l'influence de organisme végétal. 
L'azote de l’albumine, de la caséine, de la fibrine des plantes à très-pro- 
bablement fait partie d’un sel ammoniacal ou d’un nitrate. Peut-être pour- 
rait-on ajouter à ces deux sels une matière brune qu’on obtient du fumier; 
mais, même avec l’adjonction de cette matière encore si mal connue, il 
reste établi que tout élément immédiatement actif d'un engrais est soluble, 
et que, par conséquent, un sol fumé, quand il est exposé à des pluies conti- 
nues, per une portion plus où moins forte des agents fertilisants qu’on 
lui a donnés ; aussi trouve-t-on constamment dans l'eau de drainage, véri- 
table lessive du terrain, des nitrates et des sels ammoniacaux : ét sal est 
vrai que le sommet des montagnes, que les plateaux élevés n'ont pas d’autres 
engrais que les substances minérales dérivées des roches qui les constituent 
et les eaux météoriques, il ne l’est pas moins que, dans les conditions les 
plus ordinaires de la culture, une terre très-fortement amendée cède à l’eau 
pluviale qui la traverse plus de principes fertilisants qu’elle n'en reçoit d'elle. 
En donnant à la terre un fumier à un état de décomposition peu avancé, 
renfermant, par cela même, plutôt les éléments des produits ammoniacaux 
et des nitrates que ces sels eux-mêmes, l'inconvénient dù à l’action des 
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pluies prolongées est bien moindre que si l’on donnait un funner fait où déjà 


: dominent les sels solubles. Aussi, parmi les avantages que présente incontes- 


tablement l'application des engrais liquides, je crois qu’il convient de placer 
en première ligne celui de n’apporter aux cultures que des matières con- 
venablement modifiées pour être absorbables, en ne les offrant à la plante 
qu'au fur et à mesure des besoins : véritable dosage ayant une certaine res- 
semblance avec les procédés les plus délicats de la physiologie expérimentale 
et qui soustrait l’engrais à l’action dissolvante des eaux pluviales. 

» Si les eaux météoriques, auxquelles l’agriculteur ne commande pas, 
produisent souvent un effet défavorable sur les cultures, par leur abondance 
etsurtout par l’inopportunité de leurintervention, il n’en n’est pas ainsi des 
eaux de sources, des eaux de rivières amenées par l'irrigation, ou de celles 
qui entretiennent par voie d'imbibition une vallée dans un état convenable 
d’humectation. Ces eaux, quand on les mesure à la terre, lui cedent la tota- 
lité des substances utiles qu’elles tiennent en dissolution ou en suspension : 
des sels calcaires et alcalins, de l’acide carbonique, des matières orga- 
niques, etc.; et pour montrer dans quelle large proportion ces substances 
dissoutes ou entrainées, sont introduites, je rappellerai que, dans une suite 
d'expériences que j'avais entreprises pour apprécier le volume d’eau néces- 
saire à l'irrigation dans notre climat pendant l'été, j'ai pu faire absorber 
très-facilement, par 1 hectare de terre forte ensemencé de trefle, 97 mètres 
cubes d’eau toutes les vingt-quatre heures. Ce n’était, après tout, qu'un ar- 
rosement à raison de 9l*,7 de liquide par mètre carré : c'était déverser sur 
le sol une couche d’eau dont l'épaisseur n’atteignait pas 0",07. 

» Entre les sels utiles à la végétation que l'irrigation apporte à la terre, 
on doit distinguer les nitrates dont les effets fertilisants n'avaient pas échap# 
à la sagacité de M. Henri Sainte-Claire Deville, dans le travail classique 
qu'il a publié sur If composition des eaux potables, et dont il a déduit 
comme conséquence : que l’eau des sources et des rivières est pour les 
prairies un puissant engrais, par la silice et les alcalis qu’elle amène, par 
la matière organique et les nitrates où les plantes puisent l'azote indispen- 
sable à leur organisme (1). 
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(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XXIII, page 32. 

Voici le résumé du travail de M. Sainte-Claire Deville : 

« Ces analyses établissent : 

» 1°. L'importance du chiffre de la silice dans les eaux potables (silice que M. Payen 
» avait déjà trouvée en’grande quantité dans l’eau du puits de Grenelle) ; 

» 2°, Le rôle que cet agent, associé à la matière azotée des eaux, joue dans ‘a fertilisation 
» des prairies; 


? 


| ( 114) 

» Il n’est pas nécessaire d’insister sur l'intérêt qu’il pouvait y avoir à 
doser dans les eaux un engrais aussi actif que le salpètre ; les résultats aux- 
quels je suis parvenu, en montrant combien la proportion de cet élément 
est variable, justifient d’ailleurs l'opportunité de semblables recherches. . . 

» Ainsi, c’est à peine si j'ai pu doser les nitrates dans ces énormes amas 
d’eau que renferment les lacs des montagnes des Vosges. - 

» L'eau du lac de Stern, dans la haute vallée de Massevaux, creusée dans 
une roche syénitique, ne contenait par litre que l’équivalent de o"£",o1 de 
nitrate de potasse (tr). 

» L'eau du lac Seven, dans la même vallée, un peu au-dessous du lac de 
Stern et d’où sort la Doller, a donné par litre l'équivalent de 0,07 de 
nitrate de potasse {2). L’étang de Soultzhach, près Woerth (Bas-Rhin), formé 
par le barrage de la petite rivière de la Soultzbach, est entouré de mon- 
tagnes de grès des Vosges. Dans un litre, il n’y aurait que 0"”,03 de 
nitrate (3). . A CN RE D Et IE 

» Eaux a sources. — J'ai examiné les eaux de quatorze sources, les 
plus pauvres en nitre ont été celles du Liebfrauenberg et des ruines du 
Fleckenstein, toutes deux sortent du grès des Vosges. Le litre renfermait 
l'équivalent de 0%",03 à 0o"",14 de nitrate de potasse. 

» Les eaux des sources dans lesquelles j’ai trouvé le plus de salpêtre sont 
celles de l’Ebersbronn (Bas-Rhin) et de Roppentzwiller (Haut-Rhin); par 
mètre cube, l'équivalent de 14 grammes et de 11 grammes de nitrate de 
potasse. Ces eaux sont utilisées pour ’ irrigation. fra salt à 

» Eaux de rivière. — Des eaux de rivières analysées, "ie moins Ébhnasel 
de salpêtre sont celles de la Seliz et de la Saüer tributaires du Rhin : of°,7 à 
05,8 par mètre cube. 

» Les rivières dont les eaux ont présenté le plus de nitrate sont la Vesle 
en Champagne et la Seine. L’eau de la Vesle en tenait 12 grammes par 
mètre cube ; l’eau de la Seine 9 grammes. Ce dernier nombre est déduit de 
six déterminations faites entre le 29 novembre 1856 et le 18 janvier 1859. 

» En 1846, M. H. Sainte-Claire Deville a dosé dans l’eau de ce fleuve en 
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» 3°. Le rôle tout à fait semblable qu’on doit accorder aux nitrates dans l’action de l'eau 
» comme engrais; par pq l’importance de ces éléments nitrés dans bien des cir- 
» constances. 

(1) Eau prise le 22 octobre 1856. J'indique toujours les dates parce que, dans les eaux 
comme dans les terres, la proportion de nitre n’est pas la méme à toutes les époques. 

(2) Eau prise le 23 octobre 1856. 

(3) Eau prise le 24 août 1856. 
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nitrate de soude et de magnésie équivalent de 18 grammes de nitrate de 
potasse par mètre cube. 

» À l’étiage la Seine débite à Paris, par seconde, 75 mètres cubes; pen- 
dant les eaux moyennes, 250 mètres cubes. En adoptant 9 grammes pour 
le nitrate, on trouve que dans les basses eaux, en vingt-quatre heures, le 
fleuve porte à la mer l'équivalent de 58,000 kilogrammes de nitrate de po- 
tasse, et dans les eaux moyennes 194,000 kilogrammes (1). 

» Si maintenant on considère que le volume des eaux de la Seine est 
de beaucoup inférieur à celui de la plupart des grands fleuves qui sillon- 
nent les divers continents, on comprendra combien est immense la masse 
de salpêtre enlevée continuellement aux bassins hydrographiques, et avec 
quelle incessante activité doivent agir à la surface du globe les phénomènes 
qui déterminent la nitrification, . . . . . . . . .. FAN, VAUT 

» Eaux des puits. — J'ai trouvé plus de nitrates dus lé puits foncés 
dans les villages et dans les exploitations rurales que dans les sources 
et les rivières; mais encore ici les proportions ont été des plus varia- 
bles. Par exemple, l’eau des puits de Bechelbronn, qui, à la vérité, n’est 
pas exempte de quelques traces d'huile de pétrole, ne renferme que des in- 
dices de nitrates, tandis que l’eau des puits de Woerth et de Freischwil- 
ler (Bas-Rhin), établis dans les marnes du lias, en ont 66 et 91 grammes par 
mètre cube, . . . . . Mais c’est dans les puits des grandes villes que l’on 
rencontre les plus sites quantités de nitrates. Ce fait est connu depuis long- 
temps, et M. Henri Sainte-Claire Deville a dosé dans une eau puisée à Be- 
sançon l'équivalent de 198 grammes de nitrate de potasse par mètre cube. 
La‘proportion de nitre que j'ai rencontrée dans des eaux provenant de qua- 
rante puits choisis dans les douze arrondissements de Paris est encore plus 
élevée. Les dosages ont été exécutés par les deux procédés que j’ai toujours 
employés comparativement, la décoloration de l’indigo et la méthode ingé- 
nieuse que l’on doit à M. Pelouze. 

» Les eaux dans lesquelles il y a eu le moins de nitrates provenaient de 
puits situés : 


Rue Guérin-Boisseau, on a dosé par mètre cube l'équivalent de 206% de nitrate de potasse. 


Rue Saint-Martin, » 223 » 
Rue Saint-Georges, Sa 238 » 
Rue des Petites-Écuries, » 258 » 


(1) Le Rhône, à Lyon, débite, par seconde, dans les eaux moyennes, 650 mètres cubes. 
Le Rhin, à Lauterbourg, » » » 1100 » 
Le 18 août 1856, le mètre cube d’eau contenait 1 gramme de nitrate. Le fleuve, à cette 
époque, entraînait, en vingt-quatre heures, 95000 kilogrammes de salpêtre. 
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» Les eaux qui ont donné le plus de nitrates avaient été puisées dans les 


“ 


? 


quar tiers les plus anciens. 


» Dans l’eau de puits situés : 
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Rue du Fouarre, on a dosé par mètre cube l'équivalent de 1,03r de nitrate de potasse. 


Rue du Foin-Saint-Jacquers, » 1,500 PE 
Rue Saint-Landry, » 2,093 d » 
Rue Traversine, » 2,165 » 2 Pnn » 


Dans deux puits de jardins maraichers des faubourgs, le mètre cube 
d’eau renfermait 1%, 268 et 1*, 546 de nitrates. On voit que 100 mètres cubes 
de ces eaux, exclusivement destinées à l’arrosement, portent dans le terrain 
120 à 125 kilogrammes de salpètre, dont l’utilité comme engrais ne saurait 
être contestée, surtout quand on sait qu’en été 1 hectare de terrain ma- 
raicher absorbe par jour 30 à 4o mètres cubes d’eau. .:.,:1.. .:: . 20. 

» La forte proportion de nitrates trouvée dans l’eau des puits de la capi- 
at} est due, sans aucun doute, aux modifications que subissent les matières 
organiques dont le sol est constamment imprégné. La pureté de l’air et de 
l’eau dont les effets se manifestent avec une si grande énergie sur la santé 
publique doit en être profondément affectée. J'ai montré, à une autre épo- 
que, que la pluie, après avoir balayé, en la traversant, l’atmosphère d’une 
grande cité, tient en dissolution ou en suspension beaucoup plus d’ammo- 
niaque, beaucoup plus de principes organiques putrescibles que lorsqu'elle 
tombe au loin dans la campagne; aujourd’hui je rappelle que l’eau des 
puits, après s'être infiltrée à travers un terrain comparable à une nitrière, 
est souillée de substances évidemment nuisibles, Tant il est vrai qu’une po- 
pulation condensée porte en soi les germes de l’insalubrité. 

À Paris, en raison du milieu géologique qu’elle parcourt, l’eau rassem- 
blée dans les puits n’est pas potable; on n’en boït pas; on n’en fait pas 
usage dans la préparation des aliments : d’après cela, on pourrait croire la 
population parfaitement à l'abri des inconvénients qu'elle peut présenter. 
Ce serait là une erreur, car il est facile d'établir que chaque habitant prend 
tous lés jours la totalité des substances dissoutes dans un certain volume 
de cette eau. D'abord, on est convaincu que, dans l’intérieur des murs d’oc- 
troi, les coupages des gros vins et des liqueurs alcooliques ont lieu avec l’eau 
de puits, et il est avéré que les boulangers n’en emploient pas d’autre dans 
la confection du pain. 

» Mille kilogrammes de farine, pour être panifiés, exigent pour les diffé- 
rents levains et la pâte 6:17 litres d’eau. 
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»* Comme rendement, on obtient 1373 kilogrammes de pain, renfermant 
nécessairement toutes les substances solubles des 617 litres d’eau. : 

» Dans 1 kilogramme de pain il y a donc tout ce qui se trouvait dans 
45 centilitres d’eau de puits. 

» UE : à présent ce que cette eau introduit de nitrates. 

> L'eau du puits de l'hôtel Scipion, la boulangerie des ot contient, 
par Ne l'équivalent de 08",3r de nitrate de potasse; c’est une des eaux 
les moins chargées de sels. 

» Un kilogramme de pain, préparé avec cette eau, doit donc en retenir 
08,14. Un kilogramme de pain obtenu avec l'eau du puits de la rue Saint- 
Landry, retiendrait l’équivalent d'environ 1 gramme de nitrate de potasse. 

» À ces faibles doses, il est douteux que les nitrates soient malfaisants; 
mais ce que leur présence dans le pain a de fâcheux, c’est qu’elle est l'indice 
de matières organiques provenant évidemment de sources suspectes, des eaux 
ménagéres par exemple, ou des infiltrations que laissent échapper les 
nombreuses fosses d’aisances établies en contre-bas du sol. Qu'on n'oublie 
pas d’ailleurs que chaque année les crues de la Seine, les inondations sou- 
terraînes, mettent en communication les assises inférieures du terrain avec 
les assises supérieures, là où sont les réceptacles d’immondices, et que les 
eaux, en lavant le sol, charrient dans ce qu’elles entraînent, des sporules de 
cette végétation cryptogamique, de ces moisissures toujours nuisibles et 
d'autant plus à craindre, que leur organisme, si frêle en apparence, résiste 
néanmoins à la température que supporte le pain pendant la cuisson, comme 
l'a reconnu M. Payen, et plus récemment encore M. FR 

» Dans un Mémoire lu à l’Académie en 1852, j'ai déjà insisté sur le 
deb que les eaux de puits inspirent quand on sait, et personne ne 
l'ignore aujourd’hui, qu’elles sont employées dans la boulangerie. Déjà, si 
Je suis bien informé, l'administration des hospices se met en mesure de pro- 
curer de l’eau de Seine à la manutention de Scipion. C’est, je n’en doute 
pas, un exemple qui sera imité, car on ne comprendrait pas pourquoi, à 
Paris, on persisterait à préparer le pain avec de l’eau impure. . . . . . 
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» De l’ensemble de ces recherches, il est permis de conclure que, sous le 
rapport des principes fertilisants qu'elles apportent à la terre, par l'irriga- 
tion ou par l’imbibition, les eaux qui circulent à la surface ou à une petite 
profondeur, agissent bien plus par le salpêtre que par l’ammoniaque qui s’y 
trouve. Dans mon Mémoire sur l’ammoniaque des eaux, j'ai montré que 
l'eau des rivières tenait rarement au delà de 0%,2, et l’eau des sources 
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au delà de ow,02 d’alcali par mètre cube; or les résultats obtenus jusqu’à 
présent indiqueraient dans 1 metre cube des mêmes eaux l’équivalent de 
6 à 7 grammes de nitrate de potasse, répondant, comme engrais azoté, à 
1,10 d’ammoniaque. Ces nombres sont très-rapprochés de ceux que 
M. Bineau a déduits de ses études chimiques sur les eaux du bassin du 
Rhône. 

» La constitution géologique d’une contrée a d’ailleurs l'influence la 
plus prononcée sur la proportion de salpêtre. Cette influence, que M. Bineau 
a aussi constatée, s’est surtout révélée dans le cours de ce travail. Ainsi, 
dans les lacs creusés dans la syénite, les eaux n’ont offert que des traces à 
peine appréciablesde nitre; celles qui sortentdu grèsrouge ou du grès quart- 
zeux des Vosges ne paraissent pas en avoir plus de o",5 par mètre cube : 
tandis que dans les terrains calcaires, qu'ils appartiennent au trias, au 
terrain jurassique, au groupe crétacé, ou aux dépôts tertiaires supérieurs 
à la craie, les eaux de sources et de rivières ont fourni, par mètre cube, 
l'équivalent de 15 grammes de nitrate de potasse, et la proportion a varié 
de 6 à 62 grammes. 

» Si dans les sources et dans les rivières, il y a généralement plus de 
pitrates que d’ammoniaque, le contraire semble avoir lieu dans la pluie, 
dans la neige et dans la rosée. 

Des expériences continuées pendant six mois, en 1852, ont établi que 
des eaux météoriques recueillies à une grande distance des lieux habités 
tenaient, en moyenne, 0,74 d’'ammoniaque par litre. Depuis, MM. Law 
et Gilbert ont trouvé un nombre à peu près semblable, en observant pen- 
dant une année entière à Rota msted. 

» Dans l'été et l’automne de 1856, j'ai examiné 90 échantillons de la 
pluie recueillie au Liebfrauenberg. Dans 76 de ces eaux, il a été possible 
de doser les nitrates, ce qui est conforme à ce que M. Barral a constaté, 
et les résultats quantitatifs auxquels je suis parvenu, bien que laissant 
peut-être quelque chose à desirer, m’autorisent néanmoins à croire que la 
pluie, lorsqu'elle tombe au milieu des champs, dans la proximité de forêts 
étendues, renferme bien moins d’acide nitrique que d’ammoniaque. » 


Remarques de M. Prerouze à l'occasion de ce Mémoire. 


« Après la lecture du Mémoire de #7. Boussingault, M. Pelouze fait con- 
naitre une expérience qui montre que les nitrates se détruisent sous l’in- 
fluence des matières animales en putréfaction. 1l a constaté, en effet, que 
le salpêtre disparait lentement dans une dissolution de blanc d'œuf, et que 
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l’acide de ce sel se change en ammoniaque (1). Cette réaction explique 
pourquoi on ne trouve pas ou on ne trouve que des traces de nitrates dans 
les eaux de fumier, dans les eaux croupissantes, etc., etc. » 


M. Boussiveauzr répond : « Je partage pleinement l'opinion de M. Pelouze. 
La transformation des matières azotées en nitrates a une limite; quand ces 
matières dominent il n’y a plus de nitrification, c’est ce qui fait qu'on ne 
trouve que des indices de nitrates dans le fumier pris à la partie supérieure 
des fosses, et qu’on ne rencontre aucune trace de ces sels au fond des 
fosses ou dans les purinières... Pour que le salpêtre se manifeste, il est 
indispensable : 1° que la matiere animale, le fumier, soient incorporés à 
upe matière terreuse ou alcaline; 2° qu’il y ait accès à l’air atmosphérique, 
et une humidité convenable ; 3° abri contre la pluie. » 


M. le Maréchal VaïLranr parle, à cette occasion, de documents qu’il a 
recus tout récemment de Saint-Pétersbourg sur la production du nitrate de 
potasse dans la petite Russie, documents qui appuient et confirment plei- 
nement les faits avancés par M. Boussingault. 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur la substitution des instruments azimutaux aux 
instruments méridiens dans.les observations astronomiques ; par M. Banner. 


« Les inconvénients principaux de l’emploi des angles mesurés dans le 
plan du méridien sont : 

_» 1°, L'incertitude des réfractions avec les indications peu sûres du ther- 
momètre et du baromètre ; 

» 2°, La flexion et la déformation des limbes circulaires mobiles et 
d’une forme tellement complexe, que le calcul ne peut remédier à ces 
causes d’erreur ; 

» 3. Le pointé par des fils horizontaux qui, avec la dispersion et l’ab- 
sorption de l’atmosphère, n'offre rien de fixe et varie avec le plus où moins 
d’illumination du champ ; 

» 4°. L'imperfection de l’image:focale de l'étoile, l'équation personnelle 


(1) Les expériences si importantes de M. J. Reiset ont démontré que le fumier laisse de- 
gager à l’état de liberté une partie de l’azote qu’il renferme. Il est probable que la réaction 
dont il est ici question donne également lieu à un dégagement d’azote. 1 
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du pointé, qui n’est pas compensée, et enfin l'erreur d’axe qui se manifeste 
quand on observe la même étoile circompolaire à deux hauteurs différentes. 
Quant aux erreurs de division, on suppose que, par des études très-labo- 
rieuses et dont Bessel nous a donné un exemple plus admiré qu'imité, on 
soit parvenu à en tenir compte dans toute l’étendue du limbe divisé. 

Il est évident que les arcs divisés horizontaux n’offrent aucun des in+ 
convénients des arcs divisés sur un limbe vertical. D'abord on peut leur 
donner un diamètre quelconque, comme par exemple 4 mètres et plus, 
tandis que jusqu'ici, pour les limbes verticaux, la flexion des matériaux 
n’a pas permis de dépasser 2 mètres. 

» La réfraction agissant dans le plan vertical n’a aucune e influence sur les 
mesures azimutales. Il suffit de rappeler les observations merveilleuses faites 
à l'instrument des passages situé dans le premier vertical pour établir la su - 
périorité de ce mode d'observer. De plus, on supprime l'emploi du baro- 
mètre et surtout du thermomètre. 

Les étoiles, par suite de la dispersion de l’atmosphère, qui est un qua- 
torzième ou un quinzième de la réfraction totale, offrent un spectre allongé 
vertical qui, pour une réfraction d’une minute vers la hauteur de 45 degrés, 
n’a pas moins de 4 secondes de dimension verticale, le long de laquelle 
l'absorption variable de l'atmosphère et l’imperfection de l'objectif répar- 
tissent d’une manière variable le maximum de lumière sur lequel pointe 
l'observateur. Ce centre d’intensité est donc esséntiellement variable quand 
on bissecte l’image de l'étoile par un fil horizontal. Il n’en est pas de même 
pour la bissection de l’image par un fil vertical. L’allongement de l'étoile 
en hauteur aide au contraire à l'exactitude de la bissection. Le pointé de la 
lunette méridienne, qui est de cette espèce, n’a jamais donné lieu à aucune 
remarque défavorable, pas plus que le pointé à fils verticaux dans l’instru- 
ment des passages placé Est et Ouest. 

» Les autres inconvénients des cercles verticaux divisés seront examinés 
plus tard et à mesure qu'ils se présenteront. 


ARTICLE PREMIER. — Détermination de la latitude d'un observatoire exclusivement par des 


mesures d'azimut. 


Si l’on choisit une étoile qui n’atteigne pas le zénith d’un observatoire, 
elle offrira verse l’est et vers l’ouest deux excursions extrêmes en azimut qui 
pourront s’observer avec la plus grande précision, puisque, dans ces points 
extrêmes, l’étoile ne fera que monter ou descendre sans se jeter à droite ou 
à gauche. L’amplitude azimutale qui séparera les deux azimuts extrêmes sera 
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donnée exempte de toute erreur personnelle et de toute erreur dne à l’imper- 
fection de l’image, puisque si, à une des extrémités de l'amplitude parcourue, 
ces erreurs tendaient par exemple à faire pointer trop à droite, il en serait de 
même à l’autre extrémité, et l’arc compris entre ces deux pointés, tous deux 
faussés de la même quantité et dans le même sens, serait tout à fait exempt 
d'erreur. : : 

» Soit A l’amplitude de l’azimut extrême à partir du méridien, 2A sera 
l'amplitude mesurée entre les deux azimuts extrêmes Est et Ouest de l’é- 
toile circompolaire, et on voit qu'une erreur quelconque sur la mesure de 
la quantité 2 À ne produira sur À qu’une erreur moitié moindre. 

» On trouvera facilement (*) que si À désigne la latitude, p la distance po- 
laire de l'étoile, À son amplitude azimutale maximum à partir du méridien, 
on a 

sin p — sin À cos À. 


» De même pour un autre azimut à, pris de part et d’autre du méridien 
2 


(*) Dans le triangle ZPE, qui a pour sommets le zénith Z, le pôle P et l'étoile E, ZP est le 
complément de la latitude x ou bien go° — 1; PE est la distance polaire » de l'étoile; l’an- 
gle PZE est l’azimut de l'étoile. Dans ce triangle on a 


sin PEZ : sin (90° — }) :: sin PZE : sinp; 
d’où 


sin p 


sin PZE — sin PEZ. 


cos 


Pour que l’azimut PZE atteigne son maximum A, il faut que sin PEZ — 1, et que, par suite, 
le triangle PZE soit rectangle en E. Cela donne 


ou bien 
; sin p — sin À cos }, 
comme dans le texte. 

Pour tout autre azimut a, il faudra établir une relation entre p, l’angle horaire ZPE — }, 
le côté PZ— 90° — }, et enfin l’azimut PZE — a. Alors le triangle ZPE n'est plus rectangle 
en E. Par la formule dite des cotangentes et qui lie entre eux quatre éléments successifs d’un 
triangle sphérique quelconque, on a 


cot p sin (go° — 1) — cot & sin À + cos {go° — }) cos x, 
ou bien 
cotp cos \ — cot a sin À + sin À cos A. 
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et à égale distance, on aura par la moitié du temps que l'étoile met à passer: 
de l’azimut + a à l'azimut — &, l'angle horaire au pôle dans Île triangle 
formé par le zénith, le pôle et l’étoile à son azimut + a ou — a. Soit À cet 
angle qui, en secondes d’arc, sera la moitié de 15 #(4 étant le nombre de 
secondes de temps sidéral qui se sont écoulées entre les deux positions de l’é- 
toile passant de l’azimut + & à l'azimut — a). On aura alors, par la formule 
des quatre côtés consécutifs, 


cotp cos À = cot a sin À + sin} cos À. 


Éliminant » entre les deux équations précédentes, on trouve 


ra — COS À — (cotasinh + sinAcosh} ; 
comme À est connu à très-peu de secondes près, on tirera facilement sa valeur 
exacte de cette expression (*). 

» Examinons le cas où À serait un angle droit, c’est-à-dire le cas où, à 
partir des azimuts extrêmes + À et — À, on aurait placé la lunette de l’in- 


(*) À étant connu à un très-petit nombre de secondes près, on substituera dans l'équation 
à résoudre une première valeur à;, laquelle laissera subsister entre les deux membres de l’é- 
quation une différence d. Puis on substituera une valeur À, + e qui réduira cette différence 
à 9’. Ainsi une quantité e ajoutée à X a réduit de à à d’ la différence des deux membres de l’équa- 
tion, et on aura la quantité x qu'il faut encore ajouter à À, He pour faire disparaître la dif- 
férence d’ qui existe encore entre les deux membres par la proportion 
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Quant au calcul logarithmique des deux membres de l'équation , on fera 


1 ARR ; 
——— — tangz et! cos \ —tangz, 


ce qui est toujours possible. Le premier membre de l’équation deviendra donc 


, __Sinz sinz  sin(z—z/) 
tang z — (ang z = — — ee 
cosz Cosz cos z COS z 


De même pour le second membre ; faisant 
cotasink—tangy et cosksink = tang y’, 
ce membre devient 
sin? (7 +7") 
cos? y cos? y” 


Tout est logarithmique. 
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strument dans des azimuts équidistants + a et — a, tels que l'étoile passät 
de l’un à l’autre précisément en douze heures sidérales. Notez qu'ici, comme 
pour les azimuts + Aet— À, il n’y a point d'erreur d’axe à craindre, puisque 
la lunette reste fixée à la même hauteur pour les deux azimuts. On peut en 
dire autant de l'erreur personnelle et des erreurs provenant de l’imperfection 
optique de l’image. 

» Le triangle zénith, pôle, étoile, étant alors rectangle au pôle, donne 
tout de suite 


a 


tang p = tang a cos À. 
Éliminant p entre cette équation et l’équation 
sin p = sin À cos À, 
il vient 
sin? | —cot’ a — cot A. 


La résolution arithmétique de cette dernière équation sera donnée par l’ex- 
pression 


Vsin(A +a)sim(A— a) 


Q E- * 
sin À = sin a sin À ( ) 


» Les deux équations 
sin p = Sin AcosÀ et tang p = tang a cos À 
donnent tout de suite la valeur de p par l'expression 


sin À 
tang a 


cos p = 


» J’examinerai dans un autre article de ce Mémoire l'influence des di- 
verses erreurs possibles sur les valeurs de p et de }, et subséquemment dans 
quelles conditions doit être établi l'instrument azimutal destiné à ces obser- 
vations. Je dirai seulement ici que pour l’observation précise de l’azimut A 
et pour l’observation de l’époque des passages de l’étoile à un autre azi- 
mut a, les déterminations peuvent être ramenées à des mesures micromé- 


(*) sin’ } = cot’a — cot’ A — (cota + cotA)(cotæ — cotA) 


safe mr) (ee me 


sina sin A sna sinA sin’ a sin? « 


et 
Vsin(A+a)sin(A—a) 


SN À = —— 
E sin & sin À 
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triques exécutées dans le champ de la lunette à chaque azimut avec réité- 
ration de ces mesures et interpolation définitive. 7 * 


» Voici un exemple pour la latitude de Paris. Alors À = 48° 50’. Suppo- 
sons une étoile ayant pour distance polaire p = 30°. On trouve pour l’azimut 
extrême À — 48° 40’,7. Pour l’azimut a, tel que l'étoile mette douze heures 
sidérales pour passer de l’azimut + @ à l’azimut— a, on trouve a = 41°1 biais 
et réciproquement de ces données À = 48°40’, 7 et a = 41°15’, 2 on conclut 


p= 30° et À — 48° bo’ par les formules 


Vsin(A + a)sin(A— a) sin À 


sin — ; = ét” COS p— 
sin a Sin À 15 


tanga 


» L'étoile met à peu près dix-sept heures trente minutes sidérales pour 
aller de son azimut extrême descendant vers l'occident à son azimut ex- 
trême remontant vers l’orient. Une fois les azimuts + A et — A déterminés 
sur le limbe horizontal de l'instrument, seul cercle divisé de l'appareil, on 
aura les azimuts + a ét — a ense plaçant intérieurement à égale distance 
de + À et de — À. Je répète qu’au moyen des micromètres de la lunette in- 
clinée, qui doit avoir une longueur convenable à cause de sa projection sur 
le plan horizontal, on obtient une réitération de mesures tant pour les azi- 
muts que pour le temps ». 


M. Dunauez fait hommage à l’Académie du deuxième volume de ses 
« Eléments de Calcul infinitésimal. » 


\ 


GÉOLOGIE. — Note sur les oolites de Chalusset (Puy-de-Dôme); par M. d. 
Fourver, Correspondant de l’Institut, professeur de la Faculté des 
Sciences de Lyon. 


« La station de Chalusset, près de Pont-Gibaud en Auvergne, ainsi que 
ses environs, sont remarquables à plus d’un titre. En effet, à 2 kilomètres 
en amont, on voit les filons plombifères de Pranal traversant les micaschistes 
plus ou moins modifiés sous l'influence des granits et des porphyres piniti- 
fères. Divers volcans reposent sur ce système ancien, et parmi ceux-ci il 
faut distinguer celui de Pranal qui, étant placé à la moindre altitude, sur un 
gradin, à mi-hauteur des rampes de la vallée de la Sioule, peut être rangé 
parmi les plus modernes de la contrée. 

». Ce cône ignivome a émis une masse de matières en fusion, qui se sont 
répandues, par Chalusset, jusque près du village des Combres, en remplis- 
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sant toute la partie correspondante de la dépression occupée par la rivière. 


Celle-ci a ensuite ,corrodé ce remblai en découpant longitudinalement un 
de ses bords. Elle a excavé, en outre, les roches sous-jacentes de manière à 
se créer un enbtissement d’une trentaine de mètres plus profond que ne 
l'était son ancien lit, dont la position est encore décelée par la couche de 
blocs roulés, de cailloux entremélés de sables et de bois à peine altérés, que 
divers travaux d’exploitation m’ont permis de reconnaître dans l’intérieur 
des mines sous la nappe lavique. 

» Ce creusé a contribué à mettre en parfaite évidence divers phéno- 
mènes, parmi lesquels on doit surtout admirer les émissions de l'acide 
carbonique lié au groupe volcanique pontgibaudois. Tantôt engagé dans 
les eaux minérales d’Anchal, de Péchadoire, de Barbecot, de Pranal, de 
Chalusset, ce gaz contribue à la sédimentation calcaire et ocreuse qui 
s'effectue autour d'elles ; tantôt, au contraire, il se dégage librement, étant 
néanmoins assujetti à de curieuses intermittences. Durant certaines jour- 
nées, on s'aperçoit à peine de sa présence dans l'intérieur des mines de 
Barbecot et de Pranal; en d’autres temps, les jets s’effectuent avec une 
force prodigieuse, avec le bruit du tonnerre. Dans un puits approfondi 
jusqu’à 90 mètres, actuellement abandonné et complétement rempli d’eau, 
il arrivait, presque tous les mois, qu’une agitation commençait à se mani- 
fester dans la colonne liquide. D'abord animée d’un mouvement presque 
insensible, ensuite frémissante et devenant mousseuse au bout de quelques 
heures, elle était lancée par explosions, comme le vin de Champagne hors 
d’une bouteille, et le puits se trouvait débarrassé du sixième de son contenu. 
La projection atteignit même un jour un degré de violence telle, que la 
toiture du puits fut enlevée, des torrents de gaz se répandirent dans la 
vallée, asphyxiant un cheval dans son écurie, les oies qui nageaient sur la 
rivière. Le maître mineur, averti par l'odeur, eut à peine le temps de s’en- 
fuir. de son habitation et d'échapper au | danger en grimpant sur la berge 
voisine. 

Ces détails ne sont pas indifférents pour la question qu’il s’agit de 
traiter. En. effet, en jetant les yeux vers le bas de l’amphithéâtre de Cha- 
lusset, on remarque contre les roches primordiales une saillie jaunâtre dont 
on ne saisit pas immédiatement la raison d’être, tellement elle paraît dépla- 
cée au milieu de la sévère nature qui l’environne. Vue de près, son origine 
adventice est bientôt dévoilée. Elle est produite par une fontaine dont les 
dépôts tufacés se sont exhaussés au point de constituer l’ébauche de la 
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culée d’un pots naturel analogue à is de Sancti DE de Cler- 
mont. : Per, 

» La température decette source est ml élevée pour: ne er 
en aucune façon son nom de Font-Froide, quisprobablementiui a été donné 
par.antiphrase. Diverses eaux acidulestcaleariféresset ferrugineuses:que: j'ai 
pu examiner en: aval de Péchadoire, mesm'ont.donné:que 119,7, 12°,9 
et. 159,7, tandis que la Font-Froide observée une première fois, vers 1828, 
par mon ami M. Bouillet, lui a montré une-chaleur de 20 degrés pendant 
une journée, durant laquelle la source acidule de Barbecot marquait seule- 
ment 10 degrés. Le 15 août 1854, une nouvelle mesure que J'ai effectuée 
avec un thermomètre soigneusement vérifié, aboutit à 20°,2, résultat 
presque conforme avec le précédent. D'ailleurs, à la même date, l'eau 
d'une fontaine ordinaire qui s'écoule de dessous la coulée, dans un réservoir 
à truites, près de Pranal, ne faisait monter la colonne mercurielle qu’à 8,0. 

Ainsi, par sa température, la Font-Froide est une dépendance de l’appa- 
reil volcanique encore actif et si largement développé dans cette partie de 
la contrée. Cependant son eau, assez peu abondante et en même temps peu 
sapide, dépose dans un petit bassin établi sur le dos de la gibbosité tufacée, 
près son point d'émission, une certaine quantité d’ocre, tandis. que :son 
calcaire se dégage, en majeure partie, au bas du monceau, dans les parties 
plus éloignées, selon la loi ordinaire de ces précipitations. N'étant chargée 
que d’une faible proportion d’acide carbonique libre, elle s’écoule:sans 
ébullition et avec une placidité telle, qu’elle fait à peine ondoyer les longs 
et souples filaments des conferves qui végètent dans la concavité supérieure. 
Onconçoit done ‘que les-effets du toutbillonnement doivent y être nuls ou 
excessivement faibles. 

» Ceci posé, je dois d'abord mentionner un premier phénomène de con- 
crétation que j'eus occasion d'observer avant 1833. Il consiste dans le déve- 
loppement d’une assez grande quantité de petites pisolites: très-ferrugi- 
neuses, friables, poreuses, disséminées çà et là parmi le plexus confervoide. 
N'’étant pas ballottées, mais réduites à un état de quasi-immobilité, leurs 
surfaces semontraient surchargées d’une multitude de fines aspérités, et par 
conséquent elles étaient rudes, hérissées, au lieu d'être lisses, comme. le 
sont celles des globules de la catégorie ordinaire. I faut, d’ailleurs, ad- 
mettre qu'une certaine quantité de carbonate calcaire entrait à la fois dans 
la composition de ces aspérités et dans celle d’une sorte de squelette par 
lequel leur ensemble recevait quelque cohésion, car l’ocre seule est pulvé- 
rulente. 
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» Telest lé résultat de mes observations antérieures à 18335 mais à mon 
retour. sur les lieux en 1854, avec mon ami M. Collomb, je cherchai vaine- 
ment les anciennes pisolites que je croyais devoir retrouver au milieu des 
conferves. Faut-il en conclure que, les conditions s'étant modifiées dans 
l'intervalle, leur formation a été arrêtée ? Je serais d'autant plus enclin à me 
ranger de cetiavis, que d’autres observations m'ont fait voir parmi les dépôts 
des eaux minérales. de Barbecot, une alternative de couches calcaires et-de 
nappes d’une ocre silicifère dont j'ai fait l’objet de quelques essais analy- 
tiques. On en trouvera le.détail dansles Annales de l'Auvergne (1829); mais 
pour le moment je ne puis être plus précis à l'égard de cette disparition de 
mes sphéroïdes ocreux, car on conçoit que les eaux de la Font-Froide au- 
raient dû être examinées comparativement dans les deux époques. 

» Quoi qu'il en soit de ces aperçus, je poursuivis mes recherches dans 
le but de savoir ce qu'étaient devenus les globules, et ne connaissant que 
trop les dégagements parfois violents de l’acide carbonique à Pranal.et à 
Barbecot,. j'eus l’idée d'examiner le pied de la culée tufacée où je pouvais 
les croire projetés. Là, sous la chute des menus filets d’eau tombant du 
bassin supérieur, je trouvai effectivement des concrétions, mais d’un carac- 
tère tout différent. Leur volume est variable depuis 2 ou 3 millimètres cubes 
à 2 centimètres cubes, et leur forme est souvent .ellipsoïide, quelquefois 
même cylindroide. Elles sont d’ailleurs très-solides; leur surface est blanche, 
éminemment calcaire, unie sans être polie, en sorte que sous ces divers 
points de vue il n’y avait pas lieu à les confondre avec les granules que je 
cherchais. 

» La cassure de divers échantillons permet-de reconnaître dans leur inté- 
rieur d’étranges complications, selon la forme et le volume des pièces. En 
effet, les ‘petites pisolites cylindroïdes renferment un axe composé tantôt 
d’une fibre végétale bien caractérisée; tantôt, au contraire, il est représenté 
par le vide qu’a sans doute laissé le filament organique après la décomposi- 
tion. Autour de. cette ligne pleine ou creuse vient ordinairement une pelli- 
cule de calcaire pur, suivie d'une série d’enveloppes minces, dures, com- 
pactes et dont la couleur varie du blanc au brunâtre. 

Si, au contraire, la dimension est plus considérable, on y découvre des 
cercles concentriques ocreux, »terreux.ou poreux, bien qu'ils soient con- 
stamment parsemés de points cristallins, blancs, calcaires, et qu'ils alternent 
avec des couches ‘plus essentiellement calcaires et également poreuses. 
Enfin celles-ci deviennent d’ ordinaire rapidement compactes, de manière à 
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constituer une écorce dure, à surface unie, relativement assez mince, mais 
offrant toujours l’alternance déjà mentionnée des zones brunes et des zones 
incolores. 

Dans les ellipsoïdes on ne retrouve plus l’axe filiforme; mais la partie 
ocreuse est quelquefois remplacée par un gros noyau d’hématite dure et 
très-compacte, traversée de tubulures contournées ou irrégulières, et con- 
stituant à elle seule près des o,9 de la masse totale. C’est à peu près la pro- 
portion de l’amande à l’écaille d’une belle noisette. 

Certains points d’un éclat métallique jaune vif m’ayant fait soupçonner 
la présence de la pyrite, J'ai dû m’assurer qu'il n’est question en cela que 
de simples effets de lames minces du genre de ceux qui produisent les cou- 
leurs irisées de quelques hydroxydes de fer. 

Pour d’autres configurations du même ordre, la substance ferrugi- 
neuse étant moins abondante, la masse centrale est plus particulièrement 
composée d’un calcaire cristallin concrétionné, entremélé de légères teintes 
ocreuses. Ces noyaux poreux, examinés au microscope, se présentent avec 
l’apparence d’une masse dont les géodes sont hérissées de DONS plus 
où moins obtus, mais parmi lesquels on peut parfaitement reconnaitre des 
sommets métastatiques. D'ailleurs, certaines parties du même échantillon 
montrent des espaces purement calcaires à côté desquels il s’en trouve 
d’autres où l’ocre est accumulée. Enfin, malgré ces vacuoles internes, la 
croûte est toujours dure, subcristalline, alternativement blanche ou bru- 
nâtre par zones très-minces, et son épaisseur est constamment très-faible 
comparativement au volume total de la masse. 

En définitive, on peut dire qu'entre les ellipsoïdes et les cylindroïdes 
il n'existe d’autre différence que celle qui a pu être occasionnée par la 
fibrille végétale formant l’âme de ces derniers. Les plus petits échantillons 
des deux catégories sont presque entièrement compactes depuis le centre 
jusqu’à l’extérieur, tandis que les plus gros n’ont de compacte que l'écorce, 
qui est très-mince, le reste étant éminemment poreux. Selon les dimen- 
sions, il y a une certaine progression entre les deux états extrêmes. La 
quantité d’oxyde de fer ést d’ailleurs variable, depuis la rareté qui le réduit 
au rôle de simple matière colorante, à l’abondance qui l'amène à l’état 
d’une hématite très-solide. Enfin, en chauffant les masses sous la moufle 
d'un fourneau à coupelle, on peut constater que les zones brunâtres ne 
contiennent pas de matière organique, mais de l’oxyde de fer manganésien, 
et plus ou moins imprégnées du calcaire qui leur donne leur solidité et leur 
aspect subcristallin. 
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» Que conclure de ces passages insensibles du petit au grand? du petit 
où depuis le centre jusqu’à la périphérie tout est composé de couches 


dures et parfaitement suivies, au grand où l’intérieur, au contraire, est 


concrétionné, caverneux et anticipe sur l’écorce, qui est pour ainsi dire 
réduite à l’état d’une simple pellicule? T1 me semble que la réponse na- 
turelle qu’il faut faire à cette question est que, durant l’accroissement de 


ces pisolites par la suraddition des couches solides, il s'effectue dans leur 


intérieur un travail intestin dont les résultats sont de séparer le calcaire 
d’avec l’ocre, de produire un nouvel arrangement moléculaire, en vertu 
duquel le calcaire tendant à cristalliser d’une manière indépendante de la 
stratification originaire, s'arrange en forme de granules, de cloisons irré- 
gulières, géodiques et de pointements cristallins; et, pour se rendre raison 
de tous ces changements, il suffit des actions de l’eau et de l'acide carbo- 
nique, agents qui ne manquent pas dans les circonstances présentes. Péné- 
trant dans la pierre et s’en dégageant continuellement, ils reprennent en 
sous-œuvre les couches déjà déposées, et naturellement les plus anciennes, 
ou les plus centrales, doivent présenter les plus fortes traces de leur action 
lente, mais soutenue. En cela, ces phénomènes ont une certaine analogie 
avec ceux dont il a été fait mention dans mes aperçus relatifs à la consoli- 
dation des bancs calcaires (Comptes rendus, 1853). D'ailleurs, si l’oxyde de 
fer abonde plus où moins dans ces concrétions, cela n’est que l'affaire 
d’autres causes au sujet desquelles nous émettrons tout à l'heure quelques 
aperçus. 

» Pour le moment, notons qu’indépendamment des colorations brunà- 
tres ou ocreuses précédentes, on rencontre dans les tranches de divers 
échantillons des taches irrégulièrement distribuées, et dont la nuance verte 
est assez intense pour faire croire d’abord à la présence du carbonate de 
cuivre ; mais la nature éminemment fugace de ces couleurs sous l’influence 
de la chaleur suffit pour démontrer qu’elles sont de nature organique. 
Dans les petites pisolites, cette coloration existe quelquefois jusqu’au 
centre; d’autres n’en contiennent pas de traces. En général, elle est dissé- 
minée par taches passant indifféremment d’une couche à l’autre. 

» Des teintes identiques se montrent encore dans les grosses pisolites où 
elles commencent à se manifester çà et là dans la partie concrétionnée en 
s'étendant irrégulièrement jusque dans l’épaisseur de la croûte, et le plus 
souvent elles sont concentrées sur la courbe du contact réciproque, em- 
piétant d’une part sur la concrétion sans en atteindre le centre, et gagnant 
la pellicule extérieure sans la traverser: D'ailleurs, l'aspect général permet 
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de voir clairément que cette matière colorante a subi les effets du mouve- 
ment intestin déjà mentionné pour l’ocre et le calcaire. Au surplus, l’accu- 
mulation est plus grande sur un des côtés du sphéroïde que sur l’autre, de. 
manière à y tracér une zone discontinue, et qui paraît être mieux en rap- 
port avec la direction d’un courant qu'avec la configuration de l'en: 
semble. 

La superficie des grosses pisolites présente également ces taches vertes, . 
et l'examen microscopique des emplacements qu'elles affectent amène à 
découvrir-que ceux-ci sont parsemés de piqüres finés, nombreuses, très- 
rapprochées et accumulées par groupes, de manière qu'ils contituent autant 
de flaques rugueuses dispersées au milieu des parties unies. 

Eu combinant cette donnée avec celle de la facile destruction de la 
matière par le feu, et avee ce que l’on sait au sujet de la’ tendance perfo- 
rante de certains lichens qui finissent par disparaître dans la profondeur des 
niches qui se sont creusées autour d'eux, je suis porté à croire que les con- 
ferves de Chalusset fonctionnent de la même manière. Associées en petites 
tribus, elles constituent des espèces de savanes verdoyantes disséminées 
sur la surface d’un désert aride; elles continuent à s'y développer selon les 
diverses phases de l’accroissement de la pierre, où elles se trouvent finale- 
ment renfermées. Ne pouvant d’ailleurs pas végéter, ni même se fixer sur 
les parties dont la composition ou dont l’état d’agrégation est incompatible 
avec leur organisation, obéissant encore à la direction du courant et n'étant 
enfin arrêtées dans leur croissance que par le roulis qui peut être considéré 
comme à peu près nul à cause de la faiblesse des filets de la fontaine, on se 
rend parfaitement raison’de leur inégale distribution. 

» On pourrait opposer à cette explication les effets de Hétisletiéti qui 
dois décolorer les fibrilles plongées dans les ténèbres du centre des pisolites. 
Cependant, on voudra bien remarquer d’abord qu'il ne s’agit pas ici d’une 
chlorophylle en voie de se former, mais bien d’une chlorophylle déjà toute 
constituée à la lumière du jour. Ajoutons que l'influence de la lumière, si 
palpable sur les végétaux d’un ordre élevé, ne parait nullement efficace sur 
ceux des classes inférieures. N'oublions pas que M. de Humboldt a signalé 
des algues marines parfaitement vertes qui ont été ramenées par les sondes 
d’une profondeur telle, que l'obscurité devait y être complète. Quel miné- 
ralogiste, façonnant ses échantillons, n’a d’ailleurs pas rencontré dans leurs 
fissures naturelles quelques enduits confervoidés non moins parfaitement 
colorés, bien que les ténèbres qui règnent au fond de leurs réceptacles 
soient au moins aussi intenses. s que celles des grands abimes océaniques. 
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» En se reportant actuellement aux curieuses observations de M. Ehren- 
berg sur aptitude dont jouissent certains animalcules infusoires des sources 
AA: à se composer des carapaces, tantôt de silice, tantôt d’hydroxyde 
de fer, on arrive à concevoir que les ocres de pisolites de Chalusset ont pu 
être agglomérées par quelques êtres du genre des Gaëllonnelles ferrugineuses ; 
dans ce.cas, leur multiplication plus ou moins grande autour des conferves 
où même dansges seules eaux de la Font-Froide a dû occasionner les varia- 
tiohs signalées précédemment au sujet de l'abondance de l’hydrate ferrique. 
Le travail moléculaire a fait-le reste. 

» Voilà donc un petit globe, avec sa petite population, animée, végé- 
tante, rivalisant d'énergie avec lesaffinités chimiques qui agissent dans'le 
calme du sanctuaireintérieur pour concrétionner, et dans le tumulte exté- 
rieur des filets de l’eau tombante pour concréfier. Il nous introduit dans un 
champ dont nous saurons encore tirer divers partis, et pourtant ce service 
nous aura été rendu par un de ces globules traités d’une façon si dédai- 
gneuse par les savants actuels. 

» Il me reste à ajouter que si les indications précédentes rendent parfai- 
tement raison de l’état le plus général des productions de la Font-Froide, 
elles sont cependant insuffisantes pour l’excessive concentration du fer 
dans les hématites brunes. On ne peut pas Stpposer que ces gros noyaux 
durs, à peine tubulés, puissent être de simples résidus d’un départ effectué 
aux dépens des encroûtements calcaréo-ocracés. Évidemment, pour ceux-ci 
on doit admettre l’agglomération préalable d'une certaine quantité d’hy- 
drate ferrique, conformément à ce que j'avais vu avant 1833. Les incrus- 
tations, ainsi que les réactions subséquentes, ont achevé l’œuvre. » 


M »’Omarius »’Hazroy, en faisant hommage à l’Académie d’un opuscule 
qu'il vient de publier, s'exprime dans les termes suivants : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une Note sur la classification 
des races humaines. Je me suis principalement attaché dans ce petit tra- 
vail à faire connaître les motifs qui me font persister à maintenir les Turcs 
et les Finnois dans la race blanche, ainsi que le faisait Cuvier, tandis que 
beaucoup d'éthnographes actuels les rangent dans la race jaune. J'y fais 
connaître également les motifs qui me portent à évaluer maintenant la popu- 
lation de la terre à 1 milliard, chiffre plus élevé que ceux que j'avais admis 
précédemment. » 
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RAPPORTS. 
AGRICULTURE. — Rapport sur le Mémoire de M. Axpré JEAN, relat F à 


l'amélioration des races de vers à soie. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Combes, Peligot, de Quatrefages, 
Maréchal Vaillant, Dumas rapporteur.) (1)# 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la déviation de la verticale observée en Ecosse. 
Lettre de M. Rozer à M. Elie de Beaumont. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Dans vos recherches sur quelques- unes des révolutions de la surface du 
globe, publiées en 1829, vous avez, le premier, montré que les anomalies 
dans la direction de la verticale, observées sur plusieurs points de l’Europe, 
étaient en rapport avec la présence des roches ignées au milieu de celles de 
sédiment. Après avoir discuté toutes les anomalies que présente la direc- 
tion du fil à plomb dans le voisinage des Alpes, vous avez dit, page 279 (2): 
« On ne peut s'empêcher d’être frappé de la circonstance que les dévia- 
» tions sont plus fortes et moins inconstantes sur les versants italiens que 
» sur ceux qui regardent l'Allemagne, la Suisse et la Savoie. C’est aussi 
» sur ces versants que viennent au jour les mélaphires, les serpentines, 
» et ce rapprochement semble favorable à l’hypothèse qui regarde ces 
» roches comme les agents du soulèvement des chaines dont elles font 
» partie. » 

» C’est l'étude de votre travail qui m’a fait entreprendre celui que j'ai lu 
à l’Académie en 184r, sur quelques-unes des irrégularités que présente la struc- 
ture du globe terrestre. Un des principaux résultats de mes recherchés sur 
cette importante question, est que la partie extérieure des montagnes se 
trouve être insuffisante pour rendre compte des anomalies observées, dans 
leur voisinage, relativement à la marche du pendule et à la direction de la 


(1) Ce Rapport sera publié dans un prochain Compte rendu. 
(2) Annales des Sciences naturelles, 1829 et 1830. 
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verticale, et qu’il doit exister au-dessous une masse de matières-plus denses 
qui produit la presque totalité des effets observés. 

». Cette conclusion a été complétement confirmée en Écoxe par le lieu- 
ténant-colonel James, superintendant de lOrdnance survey. Dans un 
Mémoire lu le 21 février 1856 devant la Société royale de Londres, et inséré 
dans les Transactions de cette Société pour 1856, le savant colonel rend 
compte des observations géodésiques et astronomiques exécutées autour de 
la montagne de Arthur's Seat, près Édimbourg, qui donnent constamment 
une différence de 5 secondes et quelques dixièmes entre les latitudes géo- 
désique et astronomique. | 

» Pour reconnaitre si cette différence pouvait être attribuée à l’action 
de la partie extérieure de Arthur’s Seat, M. James, après avoir déterminé le 
volume et la densité des roches composantes, a calculé, avec grand soin, la 
déviation produite par l’action de cette montagne, qu'il a trouvée de o”,1 
et 0”,2, d’où il conclut que Ja déviation de 5 secondes ne peut nullement 
lui être attribuée ; il a également calculé que la cavité de la baie of the forth, 
qu'on pourrait croire exercer aussi une influence sur la verticale, ne peut 
la déranger que de 0”,04. Enfin, il termine en disant : « Comme nous sa- 
» vons que les roches plutoniqués de Arthur’s Seat ont leur origine à une 
» grande profondeur au-dessous de la surface du sol, la différence entre 
» l'attraction observée et calculée est probablement due, en partie, à la 
» grande pesanteur spécifique de la masse de ces roches au-dessous de la 
» montagne. » 

» Ce résultat est complétement d'accord avec celui auquel j'étais parvenu. » 


MÉDECINE. — Sur un nouveau système de médication employé «vec succès dans 
le diabète sucré; par M. Piorry. (Extrait. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Andral, Rayer, CI. Bernard.) 


« Une malade de mon service à la Charité, salle Sainte-Anne, n° 19, est 
atteinte de diabète avec production trés-abondante de sucre. Du 2 au 12 
janvier, elle a rendu par jour 10 litres d’urine. Les reins, le foie et tous les 
organes, à l'exception de la rate légèrement hypertrophiée, étaient de vo- 
lume normal. Ils ne donnaient lieu à aucun symptôme de maladie, Des 
accès fébriles, survenant lé soir, céderent rapidement à 1 gramme de qui- 
nine dissoute dans l’alcool étendu d’eau. 

» Le 12 janvier, on soumet la malade à l’abstinence presque absolue 
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des boissons et des aliments liquides; on lui donne 125 grammes de sucre 
candi et deux portions de viande. Le 13, l'urine sécrétée est dans la pro- 
portion de 10 litres et contient 58 pour 1000 de sucre, comme les jours 
précédents. Les jours suivants, le même traitement est continué, et la quantité 
d'urine sécrétée n’est plus que de 2 + litres à 3 litres par jour et ne con- 
tient pas plus de sucre que 2 { litres de ce liquide, formé avant le trai- 
tement. j 

» Au 2 Janvier, la perte de sucre avait été de près de 700 grammes en 
viugt-quatre heures ; du 12 au 24 janvier, et bien que la malade ait pris du 
sucre candi, elle n’a plus été que de 135 grammes par jour. Le poids du 
liquide est resté à peu près à 1060, comme il était avant le commencement 
du traitement. 

» L'idée qui m'a conduit à employer cette médication, très-différente 
de tous les moyens jusqu'ici employés, est celle-ci : Il est reconnu aujour- 

‘ d'hui que la présence du sucre dans l’économie est indispensable à l'entre- 
tien de la vie. Or, dans l'état maladif dit diabète sucré, les malades per- 
dent d'énormes quantités de sucre. Les priver dans ces conditions de sucre 
et de fécules, c’est leur ôter les moyens de réparer les pertes qu’ils font sans 
cesse d’un principe utile. II semble donc indiqué d’en rendre par l’alimen- 
tation. Le fait que je viens de rapporter tendrait d’une part à confirmer 
l'exactitude de cette idée, et de l’autre à démontrer que l'abstinence des 
boissons est dans le diabète sucré d’une extrême importance. 

» J'avais déjà tiré quelque parti de la privation des liquides sur un 
malade qui rendait en un jour 30 litres d'urine non sucrée, et J'avais 
ainsi réduit à un litre la proportion de liquide urinaire évacuée dans les 
vingt-quatre heures. J'étais encore conduit à avoir recours à cette absti- 
nence des boissons dans le diabète par les résultats si utiles que j'avais 
obtenus fréquemment de ce moyen dans des cas d’urines albumineuses. 

» Je suis loin de croire que le fait actuellement soumis à l’Académie juge 
la question du traitement du diabète; je dis seulement qu'il est convenable 
de faire des expérimentations dirigées dans la voie nouvelle vers laquelle 
ce même fait conduit. Mon intention est ici de prendre date des premiers 
résultats obtenus, et je ne manquerai pas de soumettre à l’Académie ceux 
qu'ultérieurement j'aurai l’occasion d’observer. » 


‘ 


PALÉONTOLOGIE. — Recherches sur les Mammifères Pachydermes du q genre 
Coryphodon; par M. Év. Héverr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment mommés : MM. Duméril, Géoffroy-Saint- 
Hilaire, Elie de Beaumont, Valenciennes.) 


« En 1846, M. Owen créa le genre Coryphodon, à l’occasion d’uné der- 
nière molaire inférieure, analogue à celle du Tapir et par suite à celle du 
Lophiodon, mais n’offrant que deux collines transverses au lieu de trois que 
présente cette dernière. C’est à ce genre qu’il faut rapporter, comme l’a fait 
M. Gervais, les pièces figurées et décrites par de Blainville sous le nom de 
Lophiodon anthracoideum. Seulement M. Gervais ne considere (1) les Cory- 
phodons que comme une sous-division du genre Lophiodon. Le Mémoire 
que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie contient la description d’un 
assez grand nombre de parties du squelette du Coryphodon, dont je dois la 
connaissance, soit aux recherches que j'ai fait faire à Meudon, soit aux col- 
Jections du Muséum, et à celles de MM. de Verneuil, de Courval, etc. C'est 
ainsi que j'ai pu établir le système dentaire en entier par l'étude de plus de 
quatre-vingt-dix dents presque toutes complètes, au moins pour la cou- 
roune, et d’un nombre assez considérable de fragments. 

La formule dentaire est 


…  3+4 ; AUS UDERE 3 
molaires =——— >. Canines —: InNCISIVES —: 
3+4 1 3 


Les molaires inférieures ne s’éloignent pas beaucoup de celles des Lo- 
phiodons et des Tapirs. Elles laissent entre les trois genres des différences à 
peu près égales. Les molaires supérieures constituent un type distinct de 
tous les autres Pachydermes dont, sous ce rapport, le Coryphodon s'éloigne 
plus que les Lophiodons, les Tapirs, les Rhinocéros et les Paléothériums 
ne diffèrent entre eux: Les canines, séparées des incisives par une barre 
moins longue que dans le Tapir, sont puissantes et caractéristiques; elles 
ne ressemblent à celles d’aucun animal connu, vivant ou fossile. Les supé- 
rieures, triangulaires, très-longues et très-pointues, à racines droites et 
épaisses ; les inférieures, arrondies en dehors, à bords tranchants sur les 
côtés, plates en dedans. Les incisives sont fortes, régulières, ailées, à 
pointe mousse, la face externe arrondie, l’interne plate, triangulaire et 


(1) Zoologie et Paléontologie françaises, t,.J, p. 53. 
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cordiforme. Elles ressemblent singulièrement aux incisives supérieures 
d’Anthracotherium. à 

» Ces résultats confirment complétement la distinction générique établie 
avec une rare sagacité et sur une seule dent par M. Owen; et bien loin qu’il 
puisse y avoir le moindre doute sur la validité du genre Coryphodon, on peut 
sans crainte annoncer que les recherches futures feront connaître de nou- 
velles formes intermédiaires entre le Coryphodon et le Lophiodon. 

» Parmi les débris du squelette qu’il m'a été possible d'étudier, se trouve 
un fémur entier dont la moitié inférieure à déjà été présentée à l’Académie (r). 
L'autre moitié, recueillie le même jour à Meudon, était passée dans la col- 
lection de M. Lehon, à Bruxelles. La pièce entière appartient aujourd’hui à 
la collection de l’École Normale, grâce à la générosité de MM. de Loriere 
et Lehon. Ce fémur, que je décris avec détails, présente la singulière asso- 
ciation des caractères les plus tranchés des Rhinocéros dans ses parties supé- 
rieure et moyenne, et de ceux du Daman et des Tapirs dans sa tête inférieure, 
pour laquelle aussi il se rapproche beaucoup de lAnoplotherium, qui appar- 
tient à la famille des Artiodactyles ou Pachydermes à système digital pair. Il 
diffère au contraire d’une manière assez notable des rares fragments aujour- 
d’hui connus du fémur de Lophiodon. Une pièce de la collection de l’École 
Normale, recueillie à Nanterre, montre en effet un développement beaucoup 
plus considérable du petit trochanter que chez le Coryphodon, et par là 
plus de rapport avec le Daman. 

» L'humérus ne nous est connu que par des fragments bien incomplets, 
qui suffisent cependant pour montrer que la pièce rapportée avec doute par 
Cuvier et de Blainville à lhumérus du Lophiodon du Soissonnais, qui n’est 
autre que le Coryphodon, ne saurait lui appartenir. 

» Une tête supérieure de radius est sensiblement dans le type du Lophio- 
don; il n’y a également que deux facettes articulaires, l’une très-grande, 
concave, l’autre petite, plutôt convexe et déclive en bas. 

» Il me reste à étudier d’autres parties du squelette pour lesquelles je dois 
attendre de nouveaux renseignements. Ce sont quelques phalanges, un mé- 
tacarpien, un os du carpe, des fragments de bassin, etc.; mais, dès mainte- 
nant, ce genre de Pachyderme, si peu connu jusqu'ici, se trouve établi sur 
des pièces nombreuses et tout à fait caractéristiques. 

» J'avais annoncé (2), d’après la comparaison des fragments de fémur que 


(1) Comptes rendus, séance du 4 juin 1855, t. XL, p. 1214. 
(2) Comptes rendus, loc. cit. 
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j'avais pu examiner, qu'il existe deux espèces de Coryphodon : l'une, dont 
on trouve les débris dans le conglomérat de l'argile plastique, l’autre apparte- 
nant aux lignites du Soissonnais, assise un peu plus élevée dans la série des 
premiers dépôts tertiaires. Cette prévision se trouve confirmée par la compa- 
raison de toutes les parties du système dentaire. Chacune des dents de l’une 
des espèces présente, avec sa correspondante dans l’autre, des différences 
constantes que j'ai signalées en détail. 

J'ai reconnu que l'espèce des lignites du Soissonnais.était la même que 
M: Owen avait en 1846 nommée Coryphodon eocænus. Le nom de Coryphodon 
anthracoideum, donné plus tard à cette espèce, doit donc disparaitre. J'ai 
donné à celle du conglomérat de l’argile plastique, qui est nouvelle, le nom 
de C. Oweni. 

» Relativement à la taille de ces animaux, je dois dire que j'ai presque 
toujours trouvé lerapport de 3 à 4 pour les dimensions correspondantes dans 
les deux espèces ; et j'ai pu faire cette comparaison sur un grand nombre de 
fragments appartenant aux diverses Pre du squelette, On pourrait en 


conclure qe les volumes des deux espèces étaient à peu près dans le rap- 


port de r à 24. 


» Li Cons son eocænus devait doncêtre un animal d’une taille consi- 
dérable; car bien certainement le C. Oweni, le plus petit des deux, était plus 
gros que le Tapir des Indes. 

» Le Coryphodon n’a encore été trouvé dans le bassin de Paris que dans 
les assises tertiaires les plus anciennes. Jusqu'ici aucun véritable Lophiodon 
ne l’accompagne. Pour rendre plus claire la distribution des Mammifères 
fossiles dans notre terrain tertiaire inférieur, je terminerai cette Note en don- 


nant l'énumération des divers niveaux où on les a rencontrés jusqu’à ce 
jour. 
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TERRAIN TERTIAIRE INFÉRIEUR. 


ASSISES. FORMATION. _|MAMMIFÈRES QU'ON Y TROUVE. | 


Faune très-riche : Anoplotherium, 
Paleotherium, etc. Je n’en donne 
pas le détail. 


Gypse. Fluvio-lacustre. | 
RTL Un een | 
| Anchilopus Desmaresti, Gervais. Ci- 


té à tort comme provenant du 
calcaire grossier. 


Calcaire de Saint-Ouen. Lacustre. 


Au contact de ces deux assises, 
conglomérat ossifère non en- 
core étudié. Pachydermes. 


Fluvio-marine. 


Sables de Beauchamp. Marine. Néant. 


Pachynolophus Duvalii, Pomel sp. 
Pachynolophus Pr. evosli, Gervais. 
Dichobune Robertianum , Gervais. 


Dichobune suillum, Gervais. 
. 


Calcaire grossier supérieur. Fluvio-marine. 


Et autres indéterminés. 


SPTS PTE NP PIN RNE TT PPT: ENS Ca | 


Calcaire grossier moyen et inférieur. Néant. 


£ Lophiodon parisiense, Gervais. 


sieurs espèces de Lophiodons 
non encore décrites; Carnassiers. 


Conglomérat du mont Bérnon. Fluviatile. 


[ Supérieurs ou de Cuise-Lamotte. Marine. Néant. 


Te do UE EL eocænus, Owen. 


Lignites. Saumâtre. Palconictis gigantea, Blain 


Néant. 


on — Pachynolophus TR rene Pomel.Plu- | 
Argile plastique. RS rene rois 


Coryphodon Oweni, Heb. Plu- 


Conglomérat de l'argile plastique, Fluvio-marine. sieurs autres Pachydermes; un 
Carnassier, un Rongeur. 


SABLES DU SOISSONNAIS. 


* 


| Inférieurs ou de Bracheux, | Marine. Arctocyon primævus, Blainy. 


Calcaire et marne à Phyca gigantea. Lacustre. Néant. 


Sables blancs de Rilly-la-Montagne. Néant. 
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GÉOLOGIE. — Note sur une ligne stratigraphique observée dans les départements 
du Gard et de l'Hérault; par M. Arexanpre Vézrax. (Extrait. ). 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Elie de Beaumont, Dufrénoy, 
: de Verneuil.) 


« Cette ligne part du Mont-Ventoux, se dirige parallèlement au Rhône 
depuis Avignon jusqu’à l'embouchure du Gard, marque la direction géné- 
rale de la protubérance de terrain qui, de ce dernier point jusqu'aux envi- 
rons d’Aigues-Mortes, s'élève entre la vaste plaine alluviale arrosée par le 
Rhône et celle que parcourt la petite rivière du Vistre; puis elle coïncide 
avec le littoral entre l'embouchure du Vidourle et celle de l'Hérault, en 
suivant la plage étroite et sablonneuse qui se place entre la mer et cette 
suite d’étangs salés dont le plus considérable est l’étang de Thau. Pendant 
cette dernière partie de son trajet, la ligne dont il est ici question rencontre 
la montagne de Cette et la montagne volcanique de Saint-Loup, près d'Agde, 
toutes les deux remarquables par leur isolement. A l’ouest de l'embouchure 
de l'Hérault, elle pénètre dans le golfe de Lyon, et il n’est plus possible de 
suivre sa trace. Si on la prolonge jusque dans le département de l'Aude, 
elle passe au sud de Narbonne par la montagne de la Clape, et se dirige 
ensuite parallèlement à la limite ‘nord-ouest des alluvions modernes du 
Roussillon. Un regard promené sur la carte géologique de France et sur 
celle de l'arrondissement de Nimes par M. E: Dumas, suffit pour faire ad- 
mettre l’existence de cette ligne dont l'orientation, rapportée à Montpel- 
lier, est approximativement 

| O. 368. E. 36° N. 

» Le système auquel elle se rattache me semble inédit, et je propose de 
le désigner sous le nom de système du Mont-Ventoux ou du littoral du Langue- 
doc; son autonomie me paraît facile à admettre. Il y a, en effet, une diffé- 
rence d’äge entre lui etles systèmes dont il se rapproche par sa direction. 
Ces derniers sont ceux de la Côte-d'Or, du Hundsrück et du Sancerrois, 
dont les orientations respectives rapportées à Montpellier, différent d'au 
moins 5 degrés de l'orientation du système du Mont-Ventoux. M. Pomel 
signale en Algérie ( Comptes rendus, 3 novembre 1856) un système auquel 
ilrattache des accidents remarquables de la côte d'Europe, depuis l'embou- 
chure de l’Ebre jusqu’au fond du golfe de Gênes. C’est également dans le 
voisinage de cette zone que passe le grand cercle de comparaison adopté 
par M. Élie de Beaumont pour le système du Sancerrois. Je ne dois pas re- 
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chercher ici la part qui revient, dans toute cette étendue, aux systèmes du 
Sancerrois, du Mont-Ventoux et à celui signalé par M. Pomel en Algérie. 
Mais, comme on pourrait être porté à rattacher à ce dernier système celui 
du Mont-Ventoux, je ferai observer que son orientation, qui est à Alger 
E. 31° 5732” N., devient à Montpellier E. 31° 9’ N. environ, et y offre, par 
conséquent, une différence de 5 degrés avec celle du système dont il est 
question dans cette Note. M. Pomel se borne à dire que le système qu’il 
signale est postérieur à la molasse, de sorte qu'il est difficile de le comparer 
au système du Mont-Ventoux, sous le rapport de l’âge. Quant à l’âge de 
celui-ci, je dirai qu’il me paraît avoir surgi entre le dépôt du diluvium 
alpin et celui des alluvions modernes. La montagne d’Agde présente à sa 
base le terrain quaternaire en bancs inclinés ; celle de Cette offre des brèches 
osseuses dont le remplissage n’a pu s'effectuer qu’autant que les couches 
qui les contiennent n'avaient pas encore été portées, lors de l’époque dilu- 
vienne, au-dessus du niveau de la Méditerranée. En outre, la protubé- 
rance de terrain qui s'étend d’Aigues-Mortes à l’embouchure du:Gard est 
partout recouverte par le diluvium alpin, tandis qu’à sa base se développent 
les alluvions modernes. Enfin une ligne menée du département de Vaucluse 
à celui de l’Aude, dans le sens du système du Mont-Ventoux, indique d’une 
maniere assez exacte la direction dans laquelle ces allüvions se sont dépo- 
sées. Par conséquent, le système du Mont-Ventoux, si j'ai bien apprécié son 
âge, serait plus récent que le système des Alpes Dslcineles et plus ancien 
que le système complexe auquel M. Élie de Beaumont affecte l’ épithète de 
volcanique trirectangulaire, » 


M. Ancerær adresse de Vailly-sur-Aisne un Mémoire intitulé : « De 
l'emploi des fumigations intrapleurales consécutives à l'opération de la 
thoracenthèse ». 


« Grâce aux travaux modernes, dit M. Ancelet, la thoracenthèse, trop 
longtemps délaissée, prend chaque jour une place plus large dans la pra- 
tique et semble appelée à devenir une opération usuelle. Mais il ne suffit. 
pas toujours d’évacuer le liquide; il importe dans certains cas de modifier 
jes surfaces; or les injections liquides, seul moyen qu’on ait proposé jusqu'ici, 
ne sont pas toujours applicables, du moins immédiatement, et on hésiterait 
presque toujours à y recourir dans le cas de suffocation imminente, c’est- 
à-dire dans le plus fréquent des cas qui conduisent à pratiquer l'opération : 
l'injection liquide faite en grande quantité comprimerait le poumon; en petite 
quantité, elle n’agirait que sur une étendue tres-limitée et toujours la même 
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de la surface malade. Les gaz sont loin de présenter les mêmes inconvé- 
nients ; par leur force d’expansion, ils doivent se mettre en rapport avec 
toute la surface de la cavité dans laquelle ils pénètrent ; par leur densité 
moindre que celle de l’eau, ils n’opposent pas à l'expansion du poumon 
une résistance insurmontable, Comme, d’ailleurs, les expériences de 
MM. Trousseau et Leblanc, et l'observation clinique démontrent l’in- 
nocuité de la pénétration de Pair dans la cavité pleurale, j'ai pensé qu'il en 
serait de même de plusieurs des gaz ou vapeurs qu’on pourrait avoir intérêt 
à injecter. C’est pour vérifier ces conjectures que j'ai entrepris les expé- 
riences qui font l’objet de ce Mémoire. On y trouvera la description de 
ma méthode opératoire et de l’appareil dont je me suis servi, Agissant sur 
des animaux sains je n’ai pu jusqu'ici constater que l’innocuité des fumi- 
gations iodées et non leur action thérapeutique; mais il y a lieu de penser 
que l’action de ce corps, sous forme gazeuse, sera, à l'intensité près, la 
même que sous forme de solution. » 


(Commissaires, MM. Chevreul, Rayer, Bernard.) 


M. Srcarp adresse une réclamation de priorité à l’occasion d’un Mé- 
moire de M. J. Itier sur le sorgho sucré de la Chine, sur les principes colo- 
rants qu'on en peut obtenir, et sur leur application à la teinture. M. Sicard 
envoie à l’appui de sa réclamation un opuscule qu’il a publié sous le 
titre de « Monographie de la canne à sucre de la Chine dite sorgho à 
sucre », un numéro de la Revue horticole des Bouches-du-Rhône, enfin un 
numéro dela France industrielle et maritime (15 mars 1856). Nous extrayons 
de cette derniere pièce le paragraphe suivant dans lequel il est question de 
matières colorantes obtenues de diverses parties de la plante autres que les 
glumes ; ces matières, dont nous ne mentionnons que quelques-unes, fai- 
saient partie des produits présentés par M. Sicard à l'Exposition universelle. 

« .. L’écorce de la canne a donné une couleur jaune que l'inventeur a. 
nommée gomme-quite de sorgho... La gomme-gutte de sorgho par une autre 
préparation se transforme en sépia..… Un bocal contient une couleur ap- 
pelée carmin de sorgho, obtenue en soumettant la moelle à une certaine 
préparation. On a retiré des feuilles quatre produits différents et entre autres 
un vert. Des échantillons de soie, laine et coton teints avec les différents 
produits tinctoriaux dont nous venons de parler, figurent aussi au Palais de 
l'Industrie. » 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Pelouze, 
Boussingault, Decaisne. ) 
C. R, 1857, 1°T Semestre. (T. XLIV, N° 4.) 19 
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M. Jouus présente, pour prendre date, une Note intitulée « Etude sur 
le sorgho à sucre », Note dans laquelle il est aussi question des substances 
tinctoriales obtenues de la plante. . 


(Renvoi à la même Commission. ) 


M. pe Réricurr adresse de Morlaix un « Mémoire sur quelques phéno- 
meènes résultant de l’aberration de la lumière et sur la manière d’en tenir 
compte dans les calculs ». 


(Commissaires, MM. Lamé, Le Verrier, Bertrand.) 


NI. Cmassx soumet au jugement de l'Académie un projet de machine à 
Tag. k ERNEST EE À ; RS oeS de A 
sténographier, c'est-à-dire la figure d’un appareil au moyen duquel l’inven 
teur suppose qu’on pourra imprimer avec des caractères typographiques 
assez rapidement pour suivre la parole en conservant aux mots leur ortho- 
graphe. 

à . ’ - r , . : fi 

Cette figure, qui n’est point accompagnée d’une description, est renvoyée 
à l'examen d’une Commission composée de MM. Dupin, Morin, Seguier. 


Sur la demande de la Commission chargée de l'examen d’un Mémoire 
de M. Cheval, concernant un nouveau procédé pour la conservation et le 
transport des boissons, M. Combes est adjoint aux Commissaires précédem- 
ment nommés. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Nrusrre De v’Acricucrure, pu Commerce Er DES TRAVAUX PUBLICS 
remercie l’Académie pour l'envoi qui lui a été fait de vingt exemplaires des 
deux Rapports sur les travaux de MM. Rivot.et Chatoney, concernant les 
matériaux employés dans les travaux à la mer. M. le Ministre renvoie en 
même temps le Mémoire original de ces deux ingénieurs qui lui avait étécom- 
muniqué sur sa demande et a été depuis imprimé. 


M. ce Mimisrre pe La Mamie remercie l’Académie pour l'envoi qui lui a 
été fait de plusieurs exemplaires du Rapport sur le nouveau mode de trans- 
mission des signaux à bord des navires, imaginé par M. Trèves, enseigne de 
vaisseau. 


La Soctéré pmiLosopnique DE Mancuesrer remercie pour l'envoi des trois 
premiers volumes des Comptes rendus qui manquaient à sa collection. 
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L'Exsrrrurion RoyaLe DE LA GRanpEe-BRrETAGNE remercie pour l'envoi de 
deux nouveaux volumes des Mémoires de l’Académie et des Mémoires des 
Savants étrangers et du premier volume du Supplément aux Comptes rendus. 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Addition à une précédente Note sur une pile de l'invention 
de M. Doar. ( Présentée par M. Becquerel.) 


« M. Doat a présenté, l’année dernière, à l’Académie une Note relative 
à une nouvelle pile à courant constant, formée d’un bain de mercure recou- 
vert d’une couche de dissolution d’iodure de potassium, en contact avec un 
diaphragme en porcelaine dégourdie, rempli de la même dissolution satu- 
rée d’iode, et dans laquelle plonge un conducteur en charbon. 

» Dans la nouvelle Note que je suis chargé de présenter aujourd’hui de 
sa part à l’Académie, l’auteur annonce que l’action de la pile augmente en 
ajoutant du zinc au mercure. 

» Il donne aussi un moyen, qu'il pense être économique, pour décom- 
poser l’iodure de mercure, de manière à recueillir le mercure et l’iode. » 


ASTRONOMIE. — Occultation de Jupiter par la Lune, observée le 2 janvier 18537, 
en rade de Toulon; par MM. T'asureau, capitaine de vaisseau, comman- 
dant l’Algésiras, et Lewaz, lieutenant de vaisseau. 


« .… Les lunettes employées dans ces observations sont des longues-vues 
marines de 1 mètre de longueur, de 6 centimètres d’ouverture, grossissant 
trente fois environ. 

» L'heure de chaque observation a été obtenue au moyen de deux chro- 
nomètres réglés par des observations astronomiques; elle est donnée ici en 
temps moyen de Paris. 

» Les nuages ont empêché d’observer les émersions des satellites et ont 
rendu incertaine l'observation de J upiter à l'émersion. 

» L'observation des immersions à été favorisée par un beau ciel. 


Latitude-Nord... 43° 6’ 47” 


Li À ati » « . 
ARLES Longitude Est, ... 3.35.34 


19. 
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OBSERVATIONS DE M. LE COMMANDANT OBSERVATIONS DE M. LEWAL, 
TABUTEAU, LIEUTENANT DE VAISSEAU, 


| —— "| 


Immersion, Émersion. Immersion. Émersion. 


He MS m . # s m s 
Jupiter 1% bord... 4.659.561 6;6:35 4159-46 6.410 


Jupiter me bord... 05:,2.19 6.17.23 LEE do 6.17.15 
SatelliteI : 5. 3.41 : ù 5. 3.41 
6,207 


Baromètre — 765,4. Thermomèire extérieur — + 9° ,9 centigrades. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Vote sur la transformation des gommes solubles en 
gommes insolubles ; par M. A. Gus. 


« Bien que les matières gommeuses se rencontrent dans presque toutes 
les plantes, elles n’ont été l’objet jusqu'à présent que d’un très-petit nom- 
bre d'observations. M. Guérin-Vary est à peu près le seul chimiste qui se 
soit occupé d’une manière un peu suivie de leur analyse et de leurs trans- 
formations. Il a retiré des gommes naturelles diverses substances, qui pos- 
sedent toutes la propriété de donner de l’acide mucique lorsqu'on les traite 
par l'acide azotique, et de toutes ces substances il a formé un genre dont 
les espèces sont : l’Arabine, la Bassorine et la Cérasine. Berzelius n’a pas 
adopté cette division, il ne donne le nom de gomme qu’à la matière soluble 
dans l’eau, qui forme la presque totalité de la gomme arabique et de la 
gomme du Sénégal, et il a séparé sous la désignation de mucilage végétal le 
principe insoluble dans l’eau, qui communique à la gomme de Bassora, à 
la gomme adragante, aux semences de lin et de coings, etc., la propriété 
de se gonfler dans ce liquide au point d'occuper un volume considérable. 

» L’analogie qui existe entre les gommes et l’amidon, et la ressemblance 
apparente que lon observe entre l’empois et le mucilage végétal, avaient 
fait penser que cette propriété, que possèdent certaines matières gom- 
meuses, de se gonfler dans l’eau, était due à une sorte d'organisation, qui 
existerait, à des degrés différents, dans les différentes espèces. D’après cette 
manière de voir, et en établissant, pour la gomme, une série parallèle à celle 
de l’amidon, on serait en quelque sorte poussé à considérer la cérasine et la 


(145) | 
bassorine comme les représentants de la fécule organisée, et l'arabine 
comme l’analogue de la dextrine ; l’observation qui fait l’objet de cette Note 
est de nature à faire penser que c'est le contraire qu'il faut admettre, puis- 
qu’en chauffant la gomme arabique, c’est-à-dire en la plaçant dans des 
conditions de désorganisation, je suis arrivé à la transformer en un prin- 
cipe qui jouit de toutes les propriétés du mucilage de Berzelius. 

» Lorsqu'on chauffe à 100 degrés la gomme arabique pulvérisée, on lui 
enlève une certaine quantité d’eau et sa composition peut être alors repré- 
sentée par la formule C'? H'! O''. À 120 degrés, elle perd un nouvel équi- 
valent d’eau et elle devient isomérique avec l’amidon bien sec G'H'?O!?, 
Dans cet état, elle n’a éprouvé aucun changement dans sa nature, elle est 
toujours entièrement soluble dans l’eau, à l'exception d’un léger dépôt cal- 
caire qui se précipite de ses dissolutions. Mais si la température de 120 de- 
grés est dépassée et portée à 150 degrés, ou si elle est seulement continuée 
pendant longtemps, on remarque que la presque totalité de la gomme 
perd sa solubilité et se transforme en une matière mucilagineuse, insoluble 
dans l’eau froide. Cette réaction-se fait, sans perte d’eau, comme je m'en 
suis assuré en pesant à diverses reprises le ballon dans lequel je chauffais la 
gomme desséchée, et elle est tout à fait comparable à celle qui transforme 
l’amidon et l’amidon soluble en dextrine. 

» Pour obtenir le produit parfaitement incolore, il faut prendre quelques 
précautions ; il ne faut pas trop chauffer, car la gomme est très-rapidement 
colorée par l’action du feu. À la température de 150 degrés, les parties qui 
avoisinent le bain métallique ou le bain d’huile sont sensiblement jaunies, 
mais le centre de la masse a été modifié sans coloration. 

» La gomme ainsi traitée est insoluble dans l’eau froide et on la sépare, 
au moyen de ce liquide, de celle qui n’a pas été altérée. Elle se gonfle dans 
l’eau froide, beaucoup moins que la gomme adragante, mais tout autant que 
la cérasine extraite de la gomme du pays. Lorsqu’au lieu de chauffer de la 
gomme arabique en poudre on a chauffé cette gomme en morceaux, le 
produit obtenu se comporte dans l'eau comme les gommes des cerisiers, des 
abricotiers, etc., desquelles il serait fort difficile de le distinguer. 

» En présence de ces caractères, on est tenté d’admettre l'identité des deux 
matières, surtout en réfléchissant que la métamorphose qui fait l’objet de 
cette Note se produit sans perte d’eau et que la cérasine et l’arabine ont exac- 
tement la même composition en centièmes. 

» Quoi qu’il en soit, la gomme modifiée, ou cérasine artificielle, a toutes 
les propriétés connues du mucilage de Berzelius. 
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Traitée par l’acide azotique, elle m'a fourni une cristallisation abon- 
dante d’acide mucique, et, comme la gomme adragante et la gomme du pays, 
elle a donné naissance, par l'ébullition dans l’eau, à une nouvelle gomme 
soluble. 

» Cette gomme est généralement considérée comme de l’arabine; j'avais 
pensé d'abord qu'elle devait plutôt étre analogue à la matière gommeuse que 
MM. Biot et Persoz ont obtenue en faisant bouillir 8 parties de gomme ara- 
. bique dans 17 + parties d’eau chaude acidulée de 2 parties d’acide sulfurique, 
matière qu'ils ont comparée à la dextrine; mais je n’oserais me prononcer 
encore, car cette gomme régénérée se comporte à 150 degrés comme l’ara- 
bine elle-même et reproduit constamment la cérasine artificielle. 

» On pourrait peut-être décider la question en examinant comparative- 
ment le pouvoir rotatoire de ces substances, mais, faute d’instrument, je 
n'ai pas encore pu faire cette vérification. 

» J'ai extrait ce qui précède de recherches plus étendues qui ont pour 
ie l'étude de l’action de Îa chaleur sur les substances neutres organiques, 
parce que cette propriété des gommes m'a paru assez intéressante pour être 
publiée avant le reste du travail. 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur la mesure des quantités d'air  dépensées pour 
la production des sons de la voix. — De l'origine du mouvement vibra- 
toire dans le larynx; par M. Guuxxr. (Extrait par l’auteur.) 


«C’est un fait bien connu que la production des sons de la parole et du 
chant est accompagnée de l'émission d’une certaine quantité d’air. Tous les 
physiologistes en font mention, mais personne, à ma connaissance, ne s'est 
préoccupé d'étudier les variations que peut offrir la dépense de l'air pen- 
dant la phonation, suivant les circonstances relatives à la hauteur, à l’in- 
tensité et aussi à la nature des sons émis. L'étude de ces mesures, faite à 
l'aide de l'instrument que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie au 
mois de juillet dernier, fait l’objet de ce Mémoire. J’y ai placé incidemment 
les réflexions que m’a suggérées l'étude des données nouvelles qu'elles pa- 
raissent fournir à la théorie de la voix. 

Le procédé de mesure consiste à faire chanter ou parler dans un petit 
masque embrassant à la fois la bouche et le nez dans une cavité qui com- 
munique avec l'atmosphère par un tube de caoutchouc tres-court, qui porte 
un spiromètre. La sortie de l'air n’est pas gênée; l'observateur examine le 
mouvement de l'aiguille qui lui fournit des renseignements sur la rapidité 


TT 


“ 
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variable du courant d’air pendant que l’on parle ou que l’on chante......: 

» J'ai pu étudier ainsi : 

» 1°. La dépense d'air d’un chanteur qui vocalise en donnant aux sons 
qu'il émet approximativement la même intensité, et en se tenant dans des 
limites peu éloignées de sons médium. Dans ce cas, le courant d'air est à 
peu près uniforme ; pourtant quand le chanteur parcourt une échelle de 
sons ascendants, on observe presque toujours une accélération notable. 

» 29,: La dépense d’air nécessaire pour l'émission des notes très-hautes 
d’une voix donnée. Elle croit manifestement avec l’acuité des sons à partir 
d’une certaine limite. 

» 130, La quantité d'air dépensée pour l’émission des notes très-basses 
d'une voix donnée. ‘Chez les personnes qui ont quelque habitude du chant, 
elle décroît très-sensiblement à mesure que les sons deviennent plus graves, 
à partir d'une certaine limite. 

» C’est donc quand les effets de la contraction des muscles du larynx, 
portés à leur‘plus grand degré de tension ou de relâchement, ne viennent 
plus combiner leur influence sur la hauteur des sons avec celle de la vitesse 


. de l'air, que l’action de celle-ci devient complétement évidente. 


:» 4°. La variation de la dépense avec l'intensité des sons, qui est extré- 
mement remarquable. Une note du médium peut être, donnée avec une 
dépense variant de o!,r à o!,5 et plus, suivant l'intensité. 

» Ces données nouvelles me paraissent confirmer l'opinion de Félix 
Savart, que la hauteur des sons fournis par l’organe vocal dépend à la fois 
de la grandeur des orifices du larynx, de la pression de l’air dans le poumon 
et de la tension des ligaments de la glotté. Toutefois, je n’ai pas cru devoir 
adopter l'hypothèse au moyen de laquelle l’illustre physicien explique 
l'origine du mouvement vibratoire dans le Réclame, qui, comme on sait, 
présente avec l'organe humain une grande analogie de disposition. 

» L'origine du mouvement vibratoire me paraît devoir être rattachée 
aux chocs qui se produisent dans le fluide, lorsque celui-ci passe par un 
brusque rétrécissement. Ces chocs donnent lieu à une perte de forces vives 
mesurée pour les liquides par d’Aubuisson, et qui est évidente pendant la 
phonation; car seule elle peut rendre compte des efforts du chant. 

» Le réclame et les larynx pourvus de ventricules présentent deux rétré- : 
cissements brusques très-rapprochés. En les faisant disparaitre dans le petit 
instrument des chasseurs d’oiseaux par l'emploi d’ajutages, on ne peut 
plus en tirer de sons. 

» Un courant de liquide produit, en passant dans un réclame, un son 
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analogue, à l'intensité près, à ceux qu’on entend sur le trajet des artères 
des individus chloro-anémiques. Pour expliquer ce fait, on ne peut pas 
recourir à l’hypothèse de Savart, qui s'appuie sur la compressibilité du 
fluide contenu dans le réclame, compressibilité infiniment moindre que 
dans le cas de l’air.…. 

» L’articulation des sons de la parole nécessite une dépense variable. Les 
voyelles exigent le moins d’air; les sons sifflants, produits par le passage de 
l'air dans un orifice rétréci, formé soit par les lèvres, soit par la langue pla- 
cée près du palais, sont ceux qui en demandent le plus. 

» On peut, à ce point de vue, classer non-seulement les sons, mais les 
mots et les idiomes eux-mêmes qui présentent de grandes différences rela- 
tivement à la quantité d’air qu’il faut pour les parler pendant le même 
temps. Si les chanteurs préfèrent la langue italienne à toutes les autres, c’est 
en partie parce qu'elle ne les force pas à employer pour la prononciation 
l'air dont ils ont besoin pour le chant. 

» La compensation s'obtient quand on renforce un son sans changer sa 
hauteur par l’augmentation simultanée de la surface des orifices du larynx 
et de la pression : double cause d’accroissement de la dépense d'air. 

» Les chanteurs se font remarquer par des capacités pulmonaires excep- 
tionnelles qui sont d'autant plus considérables, que la voix est plus puis- 
sante. J'ajouterai que les grandes capacités pulmonaires ne sont nullement 
le partage exclusif des personnes de haute taille, comme l'indique la loi de 
Hutchinson. » 


OPTIQUE — Note sur une nouvelle disposition de stéréoscope à prismes réfrin- 
gents, à angle variable et lentilles mobiles; par M. 3. Dusosce. 


« En 1850, j'ai eu l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie des 
Sciences un stéréoscope de Brewster, perfectionné et accompagné d'épreuves 
photographiques destinées à être observées avec cet appareil ; ce système ne 
permettait de voir que des images très-restreintes dans leurs dimensions, 
parce que le prisme et la lentille ne faisant qu’un, et provenant d’une len- 
tille coupée par son centre optique, il était impossible de donner à ces 
prismes un angle réfringent convenable pour toutes les grandeurs du tableau. 
Pour observer de grandes photographies, il fallait se servir du stéréoscope 
inventé par M. Wheatstone, dans lequel la coïncidence des images a lieu 
par réflexion sur des miroirs; on pourrait aussi employer un autre système 
que j'ai proposé, et qui est composé de deux prismes rectangles dont les hy- 
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poténuses sont presque parallèles, et permettent d’avoir par réflexion la 
coïncidence des images. Ces deux appareils ont l'inconvénient de mettre 
chaque observateur dans la nécessité d'imprimer aux glaces ou aux prismes 
un léger mouvement qui en change l’inclinaison et sans lequel il n’y aurait 
pas de coïncidence parfaite des images. Le nouveau système de stéréoscope 
que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie à l'avantage 
du stéréoscope à réfraction et peut s'appliquer à toutes les grandeurs d’é- 
preuves. Ces propriétés résultent de la séparation du prisme et de la len- 
tille. Si l’on regarde un objet quelconque à travers un prismé, on le voit 
déplacé de sa position du côté du sommet du prisme : plus on éloigne 
le prisme de l’objet, plus le déplacement est grand : il en résulte qu’en 
faisant varier la distance du prisme à l’image, on peut faire servir le même 
angle réfringent à des épreuves de grandeurs variées; mais, dans ce cas, l’in- 
terposition d’une lentille bi-convexe d’un foyer donné pour chaque distance 
est indispensable pour obtenir la coïncidence des images. 

» Mon nouvel appareil offre encore un perfectionnement, il corrige l’exa- 
gération dans la séparation des divers plans dé la perspective. Cette exagé- 
ration reprochée à juste titre aux stéréoscopes construits jusqu’à ce jour, 
résulte de l’incurvation des lignes verticales observées à travers le prisme : 
en séparant l’action réfringente de l’action lenticulaire, je suis parvenu à 
corriger ce grave défaut. Pour cela, il me suffit de donner à chaque lentille 
une légère obliquité par rapport au rayon visuel, obliquité presque égale à 
l'angle réfringent du prisme correspondant. Cette inclinaison déforme aussi 
les lignes verticales : mais cette déformation s’opérant en sens inverse de 
celle que produit le prisme, la compensation rétablit les images dans leur 
rectitude naturelle. Les lentilles étant placées entre les images et les prismes, 
on peut leur donner, avec le mouvement d’obliquité, un autre mouvement 
d'avant en arrière, pour les différents grossissements. En joignant à ces 
dispositions nouvelles l'emploi de prismes achromatiques, on a un stéréo- 
scope d’une grande perfection, applicable à de très-grandes images. 

» Enfin, ayant reconnu depuis longtemps que la grandeur des lentilles 
facilite l'observation des images, en permettant le déplacement des yeux pa- 
rallélement à la surface des oculaires, j’ai complétement renoncé, dans la 
construction de mes nouveaux appareils, à l'usage des bonnettes. 

» Quand on regarde une image plane à travers une lentille assez large 
pour occuper le champ de la vision des deux yeux, l’image parait convexe, 
puisque chaque œil voit à travers la partie prismatique de la lentille. Un 
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effet inverse est produit par la lentille stéréoscopique que l’on peut consi- 
dérer comme un assemblage de prismes accolés par leur sommet. 

Dans le grand nombre d’observateurs que j'ai eu l’occasion de rencon- 
trer, quelques-uns ne voient pas immédiatement le relief des images sté- 
réoscopiques; cela tient à ce que les uns sont presbytes et les autres myopes ; 
dans ces deux cas, la convergence des yeux est différente; en général, le 
myope voit à quelques centimètres de distance et le presbyte à un demi- 
mètre ; alors la convergence des deux images par les prismes sera trop 
grande pour les uns, trop petite pour les autres, les yeux mettront un cer- 
tain temps pour arriver à la superposition et au relief. L’effort produit tendra 
à écarter ou à faire converger les images suivant que la réfraction par le 
prisme est trop forté ou trop faible. 

Pour obvier à cet inconvénient, j'ai construit un stéréoscope dont les 
prismes réfringents sont variables de zéro à 24 degrés par le jeu d’un bouton 
agissant sur un pignon, qui s’engrène lui-même dans quatre roues dont 
chacune porte un prisme de 12 degrés; chaque prisme peut tourner sur lui- 
mêmé dans son propre plan, de manière à donner tous les angles de o à 24 
degrés, ainsi que cela à lieu dans le diasparomètre de Rochon ; on peut 
donc, par cette combinaison, avoir des stéréoscopes applicables à toutes les 
vues, quelle que soit la divergence ou la COUOIEPRES des yeux ; une divi- 
sion indique l'angle des prismes. » 


GÉODÉSIE. — Appareil construit pour les opérations au moyen desquelles on 
prolongera dans toute l'étendue de l'Espagne le réseau trigonométrique qui 
couvre la France. (Note de M. Brunner.) 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un appareil que MM. Soriano, 
Tbañez et Saavedra, officiers espagnols, m’ont commandé pour leur gou- 
vernement, dans le but de mesurer des bases géodésiques avec des micro- 
scopes. 

» Il se compose de deux règles, en platine et en cuivre, ayant 4 mètres 
de longueur, 0®,021 de largeur et 0",005 d'épaisseur, et formant par 
leur superposition un thermomètre métallique. Ces règles reposent sur 
quatorze systèmes de coussinets, formés chacun de six cylindres qui les 
maintiennent en ligne droite; les coussinets sont fixés à un banc de fer en 
forme de T. Les règles sont déiides dans toute leur longueur de centimètre 
en centimètre, et à chacune des deux extrémités 6 centimètres sont divisés 
en dixièmes de millimètre. La lecture se fait à l’aide de deux microscopes 
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micrométriques ayant un mouvement longitudinal qui permet de pointer 
sur une division déterminée de la règle. Chaque microscope est placé au 
centre d’un cercle gradué qui porte deux supports sur lesquels repose son 
axe horizontal de rotation. Un niveau sert à rendre cet axe horizontal, et à 
amener, par conséquent, l’axe optique dans un plan vertical. Pour mettre 
les deux microscopes dans un alignement donné par un signal éloigné, on 
les remplace, l’un par une mire, l’autre par une lunette. On dirige la 
lunette, d’abord sur le signal, et ensuite sur la mire. Alors on amène la 
mire dans l'alignement du signal, ou bien, si on le préfère, on mesure sur 
le cercle gradué l'angle de déviation de la mire et du signal. 

» Apres les opérations d’une journée, on place dans la terre, sous l’ex- 
trémité de la dernière règle, une pierre dans laquelle est scellée une 
lame de cuivre. C’est sur cette lame qu’il faut transporter verticalement une 
division de la règle. Pour cela, on place sur la pierre un petit appareil com- 
posé d’un disque, ayant à son centre une ouverture recouverte par une 
plaque mobile autour d’une charnière. Sur cette plaque se trouvent deux 
traits à angle droit, qui ont été gravés par deux tracelets fixés sur le disque. 
On amène le point d’intersection de ces deux traits sous la croisée des fils 
du microscope et on soulève la plaque mobile qui porte les deux traits. 
Alors, avec les mêmes tracelets, on grave sur la lame de cuivre encastrée 
dans la pierre deux traits qui se trouvent précisément au pied de la verticale 
abaïissée de la division de la règle. C’est à partir ï 
commencer les opérations du lendemain. 

» La lunette et le microscope dont il vient d’être question sont construits 
de manière à pouvoir observer à différentes distances. Quant à l’inclinaison 
de la règle sur l'horizon, on peut l'obtenir à 10 secondes près, avec un 
niveau monté sur un cercle gradué. Une lunette méridienne de 0",60 de 
distance focale sert à préparer l Alsnement de la base à mesurer. 

» Pendant les deux années qu’a duré la construction de l'instrument, 
MM. Ibañez et Saavedra, qui {ont partie de la Commission chargée de 
prolonger, dans toute l’étendue de la péninsule espagnole, le réseau trigo- 
nométrique qui couvre la France, m'ont fait l'honneur de venir dans mes 
ateliers, et plus d’une fois j'ai été à même de profiter de leurs lumières et 
de leurs connaissances. Ils se sont assurés, par un premier examen, de 
l’exactitude des divisions des règles. 

» Puis l'ambassadeur espagnol ayant demandé et obtenu du Gouverne- 
ment de l'Empereur l’autorisation de faire comparer les règles de l'appareil 
avec la règle n° r de Borda, déposée à l'Observatoire impérial, M. Le Verrier 
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chargea deux astronomes de l'Observatoire, MM. Yvon Villarceau et Goujon, 
de faire avec MM. Ibañez et Saavedra toutes les observations relatives à cette 
comparaison, lesquelles étaient d'autant plus délicates qu'il s'agissait de com- 


parer une règle à bouts avec les regles à traits de l'appareil que j'avais con- 
struit. L'ensemble de ces opérations exigea près de deux mois; il comprend 
plus de 100 séries d'observations dont les résultats seront sans doute sou- 
mis à l’Académie par les observateurs eux-mêmes. 

» Dans toutes ces opérations la différence de longueur des règles a été 
obtenue au moyen d’un comparateur composé de deux grands microscopes 
pourvus de micrométres et fixés sur de forts piliers en pierre de taille; le 
tout établi dans un local attenant à mes ateliers. 

» MM. Ibañez et Saavedra ont ensuite déterminé la dilatation “és platine 
et 4 laiton employés dans la construction de l'appareil par plus de 400 sé- 
ries d'observations. Les deux règles, ainsi que le banc qui les supporte, 
étaient plongées dans un bain d’huile dont on changeait la température à 
chaque nouvelle expérience. 

Pour cette seconde partie du travail, plusieurs Membres de l’Académie 
ont honoré de leur présence les opérations qui devaient faire connaître les 
dilatations des règles, et M. Regnault a bien voulu guider de ses conseils les 
observateurs et prendre part personnellement à la vérification des thermo- 
mètres à mercure dont on a fait usage. Un autre Membre de l’Académie, 
M. Laugier, ainsi que d’autres observateurs distingués, tels que MM. Yvon 
Villarceau, Hossard, Servier et Laussedat, ont fait successivement avec les 
officiers espagnols plusieurs séries d’observations; et un physicien bien connu 
de l’Académie, M. Wertheim, a suivi avec un grand intérêt toute la marche 
de l'opération, en faisant lui-même diverses expériences sur une règle en 
fer de 4 mètres de longueur, entourée de glace fondante, et qui avait pri- 
mitivement pour but de constater l’immobilité des microscopes du compa- 
rateur. 

Toutes ces observations venant seulement d’être terminées, on s’occupe 
de les soumettre au calcul pour obtenir les résultats définitifs. » 


PHYSIQUE. — Nouvelles modifications de l'appareil magnéto-électrique à double 
courant de M. Duchenne de Boulogne; par MM. Dereuis et fils. 


MM. Deleuil résument dans les termes suivants les modifications qu'ils 
ont fait subir à cet appareil depuis sa première présentation le 21 mai 
1849. « Ces modifications consistent : 1° en un commutateur qui permet 
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d'employer successivement et rapidement le courant de premier ordre et le 
courant de second ordre sans déplacer les conducteurs; 2° en un méca- 
nisme qui, au moyen d’un bouton que l'on tourne à droite ou à gauche, 
donne séparément les courants d’induction développée comme dans les 
appareils ordinaires, ou de l'induction résultant seulement de la rotation du 
contact en face de l’aimant; 3°enfin, en quelques changements de con- 
struction qui ont permis de diminuer le volume, le poids et le prix de 
l'appareil. » 


M. Larexer annonce l'intention de soumettre prochainement au jugement 
de PAcadémie des recherches sur le régime”’des eaux des grandes rivières 
d’après des expériences faites au moyen d'appareils de son invention. M. Lai- 
gnel annonce aussi d’autres résultats qu’il a obtenus relativement aux courbes 
des chemins de fer. 


La séance est levée à 6 heures. Éte DB 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 19 janvier 1857, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Études sur l ‘histologie comparée du système nerveux chez quelques animaux 
inférieurs; par M. Ernest FAIVRE. Paris, 1857; in-4°. 

Eloge historique de Michel-Félix Dunal, prononcé dans la séance de rentrée 
solennelle des Facultés et de l’Ecole de Pharmacie de Montpellier ; par M. 3.-E. 
PLANCHON. Montpellier, 1856; br. in-8°. | 

Annales de la Société Linnéenne de Lyon. Nouvelle série, tomes I et II. 
Lyon, 1853 et 1855; in-8°. 

Nouvelles découvertes en phrénologie et en électricité; par M. LOVE Paie. 
Paris, 1857; br. in-24. 

Dei terreni.. Des terrains sédimentaires supérieurs des Alpes Vénitiennes et 
des bryozoaires, antozoaires et spongiaires fossiles qui s'y trouvent; par M. T.-A. 
CATULLO. Padoue, 1856; in-4°. (M. Milne-Edwards est invité à faire de cet 
ouvrage l’objet d’un Rapport verbal.) 
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Altre.. Nouvelles observations sur la maladie de la vigne: par M. J.-B. 
RONCONI, pharmacien à Padoue. Vérone, 1853; br. in-8°. 

Sopra... Sur une maladie peu connue du blé appelée rachitite, qui s'est mon- 
trée en 1854 à Campocroce, près Mirano ; par le même. Padoue, 1855; br. 
in-8°. 

Annuario.. Annuaire de l'Université centrale pour l’année scolaire ” 
185 7 Midas 1856; in-18. 

Proceedings... Comptes rendus des séances de la Société royale des Arts et des 
sciences de l’île Maurice; 18 septembre 1851, 25 octobre 1855; in-12. 

Sweeping-ephemerides... Tables de positions géocentriques destinées à faci- 
liter les recherches des astronomes pour la prochaine apparition de la comète de 
1556; par M. Hip; br. in-8. 

Untersuchungen... Recherches sur l'histoire naturelle des hommes et des 
animaux; par M. J. MoLEscoTT; [* vol., 3° livraison. Francfort, 1856; 
in-8°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 26 janvier 1857, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Institut impérial de France. Académie des Sciences. Discours prononcé par 
M. DurFRÉNOY aux funérailles de M. de Bonnard, le jeudi 8 janvier 1857 ; 4 feuille 
in-4°. 

Éléments de Calcul infinitésimal; par M. DUHAMEL ; tome IT. Paris, 1856; 
in-8°. 

Cinquième Note sur la classification des races humaines ; par M. p'OmaLrvs 
D'HALLOY; br. in-8°. | 

Catéchisme d'Agriculture; par M. A. JOURDIER. Paris, 1857; in-12. 

Mémoire sur le typhus observé au Val-de-Gräce, du mois de janvier au mois 
de mai 1856 ; par M. le D' GODELIER. Paris, 1856 ; br. in-8°. 

Métrologie russe ; + feuille in-8°. 

Monographie de la canne à sucre de la Chine dite sorgho à sucre; par M. le 
D" Adrien Sicarb. Marseille, 1856; br. in-8°. (Adressé avec les n°* 8 et 9 de 
1854 du Journal de la Société horticole de Marseille, et le n° 9 de la France 
industrielle et maritime, 15 mars 1856, à l’appui d’une réclamation de priorité 
pour les substances tinctoriales obtenues du sorgho.) 
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Rapport général des travaux de la Société des Sciences médicales de l’arron- 
dissement de Gannat pendant l’année 1855-1856, présenté dans la séance du 
4 juin 1856 par M. le D° TRAPENARD, secrétaire de la Société. Gannat, 1856; 
br. in-8°. 

Académie impériale de Reims ; ont des concours ouverts pour l'année 
1857; + feuille in-8°. 

®  Academie royale des Sciences de Turin.Classe des Sciences physiques et ma- 
thématiques. Programme de concours; + feuille in-4°. 

Memorie.. Mémoires de mathématique et de physique de la Société italienne 
des Sciences séant à Modène ; t. XXV, II° partie. Modène, 1855 ; in-4°. 

Sulla proprietà... Sur la propriété qu'ont tout particulièrement les corps 
humides d'absorber l'électricité des solides isolants électrisés quand ils sont en con- 
tact avec eux ; par M. MARIANINI. Modène, 1854; br. in-4°: 

Sopra alcune... Sur quelques fontaines artificielles à jet variable et à jet inter- 
mitient ; par le même ; + de feuille in-8°. 

Memoirs... Mémoires de la Société littéraire et philosophique de Manchester; 
vol. XIII, 2° série. Londres, 1856; in-8°. 

Franz-Samuel Wild... François-Samuel Wild, de Berne. Essai pour servir 


à L'histoire intellectuelle de la Suisse; par M. le D' Wozr. Berne, 1857; br. 
ine8°-.1" 
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